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PREFACE. 


E U importe au lecteur de 

ces lettres qui ait ete le pere 8 

ou I'Epoux de celle qui les a 
ecrites. Tout le monde fait , 
ſans ſe ſoucier, que run ctoit un 
gros boucher de Paris, nommé 
Poiſſon, & autre mr, le Nor- 
mand d'Etioles, fermier- genëral 5 
A 3 qui 


PREFACE. 


qui perdit ſon Epouſe dans la | 
marquiſe de Pouraoun; que 
ſous ce nom elle tint le timon | 
de I'etat pendant plus de vingt | 
ans, & qu'elle mourut d'ennui, 
ſinon de remords, 4gee de 44, 


: 
„ 


en 1764. BEE 
Dans une de nos lettres, 
madame mentionne des mé- 
moires qui ne devoient voir le 
jour que lorſqu' elle ne le verroit | 


plus: mais, ſoit qu'elle n'ait pu 


les 


] 
j 


{ 
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la | les achever ( & qui peut achever 
2 | ſes propres mEmoires ? ) ſoit 
qu'elle ne parlit que de ces 
t ¶ lettres, où elle ſe plaiſoit tant, 
| & ou le public doit tant fe 
plaire , ſes meilleurs mEmoires 
ſeront toujours ſes lettres. On 
y voit les traits naifs de ſon 
cœur, & de ſon eſprit, les reſ- 
ſorts memes de fa conduite pu- 
blique & particuliere; de forte 
qu'elles ne laiſſent point a 

A 4 douter 
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douter qui en ſoit Pauteur, & ö 


qu'elles ne nous permettent plus 


de nous étonner de I tendue 


permanente de ſon pouvoir. 


Au reſte, editeur a rachete ce 


recueil d'entre les mains de 


Pexecuteur du fecretaire de 
madame, lequel vient de mourir 
en Hollande, ſans oſer violer 
le ſecret qu'il avoit apparem- 
ment jurè a fa maitreſſe. 

- Pluſieurs perſonnes illuſtres 


Aux 
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auxquelles les lettres ſe ſont 
adreſſes , ſont encore en Etat 
de produire leurs propres ori- 
ginaux; mais perſonne ne pou- 
voit en recueillir toutes les 
copies ; excepts celui ſul qui 
les avoit authentiquées. 

De tous les genres d'ecrire, 
Fepiſtolaire eſt le plus impor- 
tant comme le plus naturel ; & 
de tous les recueils de lettres 
dont les dames francoiſes aient 
mM 5 enri- 


PREFACE 
enrichi leur langue, il n'y af 
peut-etre pas un qui faſſe ecla-Wh 
An plus conſtamment que ce- 
lui. ci une morale pure, un eſ. 
prit brillant, les ſentimens ten. 
dres & genereux , le ſtyle aiſle 
& elegant. | 

Pour rendre ces lettres d'une 
utilite plus ètendue, le propric- WM: 
taire les a lui-mème traduitesfi 
en anglois , dans la vue non-| 


ſeulement de complaire (8 il Etoit| 


- poſſi- ö 
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Woſſible ) également aux deux 
nations rivales en eſprit comme 
dans le commerce; mais d'en 
eſ. ¶ augmenter Vamitic & reſtime 
n- mutuelles, en facilitant par les 
[CM moyens les plus agreables & 
les plus efficaces la connoiſ- 
ſance reciproque de leurs lan- 


gues. 


LITT 
Au duc de Mink OIX. 1753. 


O8 lettres, monſieur leduc, me 
font toujours plaifir , comme 
vous ſavez : Jaime beaucoup ces pe- 
tites bagatelles que vous m'avez 
choiſies & 'enyoytes, parce qu'elles 
viennent de vous: elles n'ont cer- 
tainement pas d'autre mérite. Les 
anglois ne ſavent ni manger, ni vi- 
vre, ni travailler avec goũt. Je vous 
plains ſincẽrement d' etre oblige de 
vivre dans le pays du Rosbif & de 
JPinſolenee. Je ne doute pas que 
vous ne ſoyez encore plus expoſe 


que 


_ —— =® 
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| (2) 
que nous aux mauvaiſes chicanes & 
aux. mauvais raiſonnemens de ces 
fiers inſulaires : il paroit qu'ils veu- 
lent la guerre; tout leur embarras 
eſt de trouver un pretexte honnere. 
Mais le vrai crime & le plus grand, 
dont la France ſoit coupable à leurs 
yeux, eſt celui de retablir ſa marine. 

La demarche que le parlement 
d'Angleterre a faite en naturaliſant 
les juifs , tonne toute Europe: 
le vieux mare chal dit que la religion, 
les loix, & les mœurs des 1ſraclites, 
les rendent incapables d etre bons 
citoyens & bons ſujets; 0 eſt tou- 
jours un peuple à part qui forme 
un état dans I'etat , & i qui il ne 
faut accorder des privileges qu' avec 


489 

diſerètion. On ſuppoſe que Por qui, 
comme l'amour, rend tous les hom- 
mes égaux, eſt le plus fort argu- 
ment que les Juifs aſent employe 
dans cette occaſion. La France 
fair depuis longtems, que ce, pre- 
cieux metal eſt tour - puiſſant en 
Angleterre z & que tout L eſt à 
vendre, la paix, la guerre, la juſtice 
& la vertu. Vous &tes content de 
la politeſſe des. miniſtres du roi 
George: mais nous ne le ſommes pas 
de leur politique: ils ont, comme 
le cardinal Mazarin, un grand de- 
faut dans les nẽgociations; c'eſt qu' ils 
veulent toujours tromper. Prenez 
ſoin de ne pas retre, & penſez tou- 
jours à votre patrie & à vos amis. 


(4) 


LETTRE, II. 
Au meme. 1753. 


| ALGRE' toutes vos eſp6- 
rances & vos promeſſes, & les 
menſonges de la cour de Londres; 
nous regardons la guerre comme 
inevitable , mais ſans nous alarmer : 
tous les cœurs des Indiens en AmE- 
rique ſont pour nous; nous avons 
des vaiſſeaux , une bonne armee & 
de bons amis. Mylord Albemarle, 
qui s'occupe plus de ſes plaiſirs que 
de politique, a pourtant preſente un 
grand memoire, od il ſe plaint que 
c'eſt à Finſtigation des Frangois, que 
les 


4-4 


les ſauyages d'Amerique attaquent 
fa nation. Il eſt triſte que ce peu» 
ple ſage ne puiſſe ſe faire aimer, 
& il eſt honteux de s'en plaindre. 
Ce mèmoire ne meritoit pas de re- 
ponſe (Erieuſe, & il n'en a pas eu. 
Monſieur Vambaſſadeur $'eft encore 
plaint, que la France conſtruiſoit 
des vaiſſeaux : cette p lainte ne mèri- 
toit pas non plus de reponle ſerieu · 
fe, & elle n' en a pas eu. Le roi comp- 
te ſur votre zèle, vos lumieres, & vo- 
tre vigilance dans ce tems critique: 
voyez tout, obſervez tout, examinez 
tout. Les anglois ne ſont pas fins: 
Je ne crois pas qu'ils puiſſent vous 
ſurprendre. Je vous prie de faire 
mes civilites à la ducheſſe *: c'eſt 


1 Queensberry, 


une 


(6) IJ 
une femme que jaime pour ſon | 
eſprit & la bonte de ſon cœur: ces 1 
caracteres ſont rares dang ſon pays, 
mais ils n'en ſont que plus eſtimables. 
Adieu, monſieur le duc, ayez ſoin 
de votre fante pour le ſervice du roi, 
& la ſatisfaction de ceux qui vous 
aiment. J'ai dans Videe que nous 
vous reverrons bientor : Jen ſerois 
bien-aiſe, & j'enſerois fachte, car je 
 n'aime pas la guerre: elle ne fait 
jamais que tres-peu de bien, & tou- 
jours beaucoup de mal. 


Je ſuis, &c. 


(7) 


LET TRE III. 


A madame la mardchale PETRE'ES. 
| : 1274. 
E m'appergois de plus en plus 
J que la condition des rois & des 
grands eſt bien triſte, & je m'imagl- 


ne qu'un palfrenier eſt un peu plus 


heureux que ſon maitre. Qu'il faut 
payer cher la pompe, la gloire, & 
les magnifiques bagatelles, que le 
peuple ignorant a la bètiſe d'envier! 
Pour moi, je vous avouerai, que je 
n'ai pas eu fix momens agreables de- 
puis que je ſuis ici: tout le monde 
tache de me plaire, & preſque tout 
le monde me deplait : les plus bril- 

lantes 
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lantes converſations me donnent la 
migraine z je baille au milieu des 
fotes, & jeprouve ſans ceſſe, qu'il 
n'y a point de bonheur dans la vanite. 
Cependant il faut avaler le calice, 
tout dègoutant qu'il ſoit , puiſque 
je Vai voulu. Le roi ſe porte bien, 
mais il s ennuie tout comme les au- 
tres; & les querelles du clerge- avec 
le parlement ne contribuent pas A 
le mettre de bonne humeur. Les 
miniſtres ſe donnent la torture pour 
les accorder ; mais les pretres ne 
veulent pas reculer d'un. pas. Je 
ne ſaurais pourtant m'imaginer, que 
leurs billets de confeſſion ſoient bien 
neceſſaires, ni que Dieu chaſſe de fa 
preſence un honnète homme qui 

| meurt 


('9:), 

meurt , ſans leurs paſſe - ports. Je 
m imagine au contraire, qu'ils ſont 
pour la plupart vains, ambiricux 
mauvais ſujets du roi, & mauvais | 
ſerviteurs de Dieu. Mais leur credit 
eſt malheureuſement ſi grand par la 
ſaintere de leur caractère, & le beau 
pretexte de la religion, qu'on ſe 
voit oblige de les menager. Le roi 
ſent bien que le parlement ſoutient 
les droits de ſa couronne contre le 
clerge, qui voudroit ètre indepen- 
dant: cependant il ſe trouve, pour 
ainſi dire, force depunir ſes amis, & 


de careſſer ſes ennemis: voila la con- 
ditionde ces dieux de la terre, qu'on 
adore , & qu'on mepriſe en meE= . 
me tems. Ces querelles ne vous af- 

fectent 
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fectent pas, ma chere amie, parce- 
que vous Etes Eloignee de la ſcene: 
mais moi elles m'affligent , parce- 
qu'elles affligent le meilleur des rois. 
Prions Dieu, qu'il inſpire à ſes mi- 
niſtres 'eſprit de paix & de charite. 
Avez - vous vu notre comte *? Je 
Pai charge d'une petite affaire: il eſt 
excellent pour les petites affaires. 
Apres celle-la Jen ai encore une au- 
tre a lui donner de la meme impor- 
rance : je connais ſes talens, & il en 
faut faire uſage; parlez- lui; je vous 
embraſſe tendrement. 5 


2 


— 


* Le comte de Valbelle. 


bs ; 
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LETTRE'TV. 
A Mr. BErRIER®. 


E parlons point de remercimens, 
monſieur; {i j avois connu un 

plus habile homme que vous, je lau- 
rois recommande. Temoignez votre 
reconnoiſſance au roi, en faiſant mieux 
que vos predeceſſeurs : c'elt le plus 
beau compliment, &leſeulque j at- 
tends de vous. Il faut ſurtout à pre- 
ſent une grande integrite , & de grands 
talens pour un emploi de cette 
im- 


„—»— 
— — — 


* 


* D'abord lieutenant de — ice à Paris, puis 


contròleur général, & enfin ſecretaire desaf- 
faires etrangeres. 
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importance: c' eſt cette raiſon qui 
vous a fait choiſir. Il y a des gens 
qui pretendent qu'il eſt impoſſible 
que la France ait une bonne marine, 1 
ou qu'elle la conſerve longtems. 11s 4 
diſent encore, que cela pourroit þ 
produire une reyolution dans le gou- 
vernement que pour le moins Tau- 
toritè royale en ſouffriroit 5 qu'une 
grande marine, & le grand commer- 
ce, qui en eſt la ſuite, ſuppoſent la 
liberté des ſujets, comme dans une 
monarchie mixte telle que PAngle- 
terre, ou dans une republique telle 
que la Hollande. Si cela Etoit , il n'y 
auroit pas le petit mot a dire : je ne 
ſerois pas bien aiſe que le roi deſcen- 
dit de ſon trone, & que de maitre 


abſolu- 


(13) 
abſolu, il devint le premier ſerviteur 
de l'ètat. Croyez- vous, monſieur, 
que les frangois ſoient faits pour la 

liberté, ou que ces beaux raiſon- 
nemens ſoient raiſonnables ? Il me 
paroit , que c'eſt une mauvaiſe ex- 
cuſe pour les miniſtres precedens, & 
elle n'en ſauroit etre une bonne pour 
leurs ſucceſſeurs. Travaillez donc, 
monſieur, avec zele, & faites reſpe- 
cter le nom frangois dans les deux 
mers. Votre departement eſt le plus 
important, comme le plus difficile 0 
qui commande à la mer, commande 
a la terre. Vous ſerez Etonne qu'une 
femme vous parle de tout cela; mais 
ma ſituation eſt ſinguliere en tout, 


comme ma fortune. J'ai éprouvè 
Tom, I. B plus 


(14) 
plus d'une fois, que les femmes peu- i 4 
vent avoir raiſon & donner de bons 


conſeils: votre elevation en eſt ai 


3 


nouvel exemple. Au nom de Dieu | 4 
& de la France, honorez- vous, ho- 4 [ 
norez-moi. Adieu, monſieur, je vous i 
ſouhaite autant de bons ſucces, que 
vos ennemis & les miens vous en 
ſouhaitent de mauvais. 


Je — Ke. 


* 
5 


$2 


u- : 

ons 4 | 

un L ET TRE v. 
eu uy 

10+ | A mr. DIDEROT. 

us | ONSIEUR, je ne puis nien 


dans Vaffaire du Diftionnaire 

Encycloptdique : on dit qu'il y a dans 
ce livre des maximes contraires a la 
religion & a Pautorite du roi. Si 
cela eſt, il faut brilerle livre: fi cela 
'eſt pas, il faut brüler les calom- 
Woiateurs. Mais malheureuſement ce 
ſont les eccleſiaſtiques qui vous accu 
ent, & ils ne veulent pas avoir tort. 
e ne ſais que penſer ſur tout cela, 
mais je ſais quel parti prendre; c'eſt 

de ne m' en mèler en aucune maniere: 
| B 2 les 


(16) | 
les pretres ſont trop dangereux. Ce- 
pendant tout le monde me dit du bien 4 
de vous; on eſtime votre mérite, 32 
on honore votre vertu. Sur ces té- 2 
moignages, qui vous ſont ſi glorieux, A 
je vous crois preſque innocent; & je 5 
me ferai un plaiſir de vous obliger en 
toute autre choſe. La proſcription 
de l' Encyclopedie eſt un point reſolu 
ſur la depoſition des devors, qui ne | 
ſont pas toujours juſtes & vrais. Si ; 
le livre n'eſt pas tel qu'ils le diſent, 
je ne puis que vous plaindre, & dé- 
teſter hypocrifie & le faux zele, en 
attendant que vous m'offriez une 
autre occaſion de vous etre utile, &c. | 


(17) 
LETTRE VI. 


Mars 1754. 


A Ia marquiſe de BRE'TEVIL. 

E vous dois une rẽponſe, & je 
J vous la fais avec beaucoup de 
plaifir. Vous voyez que dans ce pays 
ou l'on a d'ordinaire la mEmoire. fi 
courte, je n'oublie cependant pas 
mes amis. II y a des gens qui 
$'amuſent à me repreſenter comme 


ne une femme hautaine, intereſſee , in- 
cc. capable de ſentir & d'aimer le me- 
rite. Vous ſavez ce qui en eſt : mais 
je vous avoue que ces jugemens 
n' ffligent, parce qu'ils ſont injuſtes, 

B 3 & 
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& peut- etre m'affligeroient- ils da- 
vantage, s'ils ne l'ètoient pas; car en 


pareil cas, la verite irrite plus que 4 


le menſonge. Je ne ſuis pas hau- 


taine, car je vis familierement avec | 


les perſonnes que j'eſtime : pour les 
autres, je ne me ſoucie pas de les 
facher, ni de leur déplaire. Je ne ſuis 
pas intereſſce , puiſque je depenſe 
tant d'argent pour obliger ſouvent 
mes ennemis, & plus ſouvent des 
ingrats. Je ne ſuis pas incapable 
d'aimer le merite , puiſque je vous 


aime tendrement, & que je ſaiſis if 


avec empreſſement toutes les occa- 
fions qui fe preſentent de vous en 


convaincre. Je ſuis bien heureuſe 
d'en avoir encore trouvẽ une nouvelle: 
mais 


» 


s 


.— 
* 
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mais ſavez-vous , madame , qye je 
ſuis dans une grande colere. Pour- 
quoi me parlez-yous de cette place 
vacante chez la reine? Eſt-ce que 
je ne penſe pas toujours à vous? 
Je devrois vous punir, & vous ca- 
cher ce qui eſt arrive : mais mon 
cœur, que je conſulte toujours, ne 
le veut pas. Je vous apprends donc 
que vous aviez ete nommee à cette 
place, avant que j'euſſe recu votre 
lettre. Je ne veux pas vous dire quelle 
eſt la perſonne qui vous a propoſee, 
& qui a reuſh : ſachez ſeulement que 
;- IF C'eſt une perſonne qui eſt toute à 
n vous, & qui ne veut point recevoir 
ſe de complimens. Je crois qu'il eſt 
2 : bon, que vous vyeniez promptement 
s B 4 remer- 
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remercier le roi, & m'embraſſer. 
Vous verrez ici un grand homme 
ſec *, noir comme un demon, haiſ- 
ſant comme Charles XII. les femmes 
& les plaiſirs, mais aimant comme 
lui à la fureur la guerre & la gloire. 
Il nous a fait beaucoup de mal dans 
la derniere guerre, & il eft venu of- 
frir ſes ſervices pour en faire autant 
aux anglois à la premiere occaſion, 
qui ne viendra peut · ètre que trop 


tor. Je finis ici ma lettre pour aller 
ſouper, & puis m' ennuyer. Adieu, ma 


belle marquiſe: aimez tout le monde, 


& moi plus que tous les autres. 


— 


* Mr. Counin, fameux partiſan 
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LETTRE VII. 
A la Comteſſe de BRANCAS. 


OUS m'avez fait rire avec vo- 
tre petit evEque: eſt- il donc bien 
vrai qu'il s amuſoit dans ſon carroſſe 
à mettre des mouches ſur le viſage 
de la belle ducheſſe? Je ne crois pas 
que ce ſoit là une fonction Epiſcopalez 
mais elle eſt agreable, & il ſeroit a 


ſouhaiter que les pretres ne fiſſent 
jamais plus grand mal. Mais laiſ- 
ſons-là ce reutrend tere en Dieu, & 
parlons de nous, ma chere amie ; 
m' aimeꝛ · vous encore davantage que 
Ia ſemaine/ derniere ? Pour moi, je 
B 7 ſens 
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ſens que je vous aime tous les jours 
de plus en plus, & que votre affection 
m' eſt neceſſaire: je m*ennuie quand 
je ne vous vois pas. Que ces mechans 
hommes, qui pretendent que les | 1 
femmes ne peuvent ꝰaimer, viennent | | 
4 nous; ils en apprendront des nou- 
velles. J'ai beaucoup de connoiſ- 
fances, beaucoup de tres - humbles 
ferviteurs & de rres-humbles ſer- 
voantes, que je vois ſans plaiſir, & 
que je quitte ſans regret. Il me faut 
un bon cœur, un eſprit agreable 
comme le votre pour me plaire. Le ö 
roi eſt alle à la chaſſe par le plus fu- | 
rieux tems du monde; il en moque, | 
il a un corps de fer. Pour ſes petits 
ens Jul ſont faits de papier | 

mache, 
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miche, c'eſt tout autre choſe ; mais 
il faut ſuivre le maitre; & paroitre 
content. Pendant ce tems- la, comme 
il faut faire quelque choſe, je me 
promene dans ma galerie, je regarde 
mes tableaux, je baille & Jecris. 
Ne trouvez- vous pas que je ſuis bien 
heureuſe ? On a repreſents ici la 
nouvelle tragẽdie de Voltaire: il eſt 
eronnant que ce vieillard faſſe encore 
des enfans fi beaux & ſi vigoureux. 
C'eſt un homme unique que ce Vol- 


[ raire z il n'y a perſonne qui ſache 


mieux faire rire & faire pleurer. 

Je vous prie, madame, de m'ame- 
ner votre petite fille; je veux la baiſer 
& la marier, {i vous le youlez bien: 


| je Laime beaucoup » Parce que j'aime 


B 6 beaucoup 


(24) | 
beaucoup tout ce qui vous appar- 
tient & qui vous reſſemble. Mais 
Jentens du bruit : yoici les impor- 
tuns qui viennent me chercher pour 
un petit ſouper , & qui m'obligent i 
d'interrompre ma lettre & mon. plai- 
fir. Je la reprendrai demain. 

En ſortant du lit, je commence 
par vous ſouhaiter le bon jour. Ja- 
vois prẽvũ que je m ennuyerois hier, 
& j'ai devine juſte. Ah ! que les 
bienſeances du monde ſont une choſe 
bien imaginee ! La compagnie ne 
me plaiſoit pas: c'etoient des gens 
fort civils, tres-fades , & dont les 
flatteries feſoient mal au cœur. Ils 
rioient de tous les bons mots que je 
n' avois pas dits, & youloient me per- 4 
ſuader i 
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ſuader en depit de moi-meme que 
Favois envie de briller avec eux. 
Croyez· mob ma chere, tous les flat- 
teurs ſont des ſots qui $'imaginent 
que les autres leur reſſemblent. Il y 
avoit auſſi de belles femmes, mais 
ridicules, qui ſembloient dire aux 
hommes, voila mon viſage, admirez-le. 
Quel tourment, ma chere comteſſe, 
que ces petits ſoupers qu'on trouve 
fi agreables & ſi delicieux ! Je ſuis 
. preſque conxaincue qu'il n'y a per- 
ſonne qui n ait envie de bailler, lorſ- 
que tout le monde ſe recrie qu'il a 
bien du plaifir. Pour moi, je n'y en 
ai point: mais en recompenſe, je ne 
manque jamais d'y attraper beaucoup 
di'ennui & une bonne migraine. Voila 
la 


(26 ) 
la vie agreable que je mene, & que 
je ſouhaite a tous mes ennemis. Il n'y 
a point de nouvelles pubhques, mais 
beaucoup d'aventures, d' intrigues & 
de baſſeſſes particulieres. J'ecoute 
encore ceux qui me les racontent , 
mais je les mepriſe, & ils ne me plai- 
ſent plus comme autrefois, ce qui me 
fait croire que mon cœur devient 
meilleur. Mais pourquoi ne me di- 
tes · vous pas de finir ? Je m'ima- 
gine que ma lettre eſt affez longue, 
non pas pour moi qui aime à vous 
Ecrire , mais pour vous que j'ennuie. 
Je m'en vais la relire: mon Dieu! 
quel fatras ! Je n'y trouve qu'une 
choſe que vous approuverez: ce ſont 
les marques d'amitiè que je vous 
donne: 


(27) 
donne: tout cela eſt bon & vrai. 
Quant au reſte, je vous conſeillerois 
de ne pas le lire, ſi vous ne Paviez 


deja ld, 


Je ſuis, Kc. 


, 
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LETTRE VHL 
Au duc de MiREvPolx. 175. 


OUS Eres, monſieur l'ambaſſa- 
deur, un charmant correſpan- 


dant pour une femme: mais on a 


peur que vous ne ſoyez pas aſlez 
vigilant pour obſerver les. demarches 
des anglois. Il paroit Evident qu'ils 
ont quelque grand deſſein en vue: 
ils font de grands armemens dans 
tous leurs ports, ils font paſſer en. 
Amerique des troupes & des muni- 
tions de toute eſpece. Cependant on 


trouve extraordinaire que vous repee 
tiez ſans ceſſe dans toutes vas dépè- 


ches 


* 
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ches que le ror d' Angleterre eſt tou- 
jours notre ami, & qu'il n'a aucune 
mauvaiſe intention contre nous. Vous 
ſavez mieux que moi que tout le ſe- 
cret de la politique conſiſte à mentir 
à propos, & que les rois peuvent 
mentir comme les autres. II ſeroit 
honteux que dans ces matieres, un 
frangois füt la dupe des anglois, & 
Jai bien peur que vous ne le ſoyez, à 
moins que vous ne vous teniez bien 
ſur vos gardes pour votre propre r- 
putation, & pour faire honneur à vos 
amis. II y a par exemple un cer- 
tain general Braddock qui a com- 
mencè les hoſtilites en Amerique : 
il eſt impoſſible qu'il ait oſè agir ſans 
ordreʒ & sil ena regu, vous voyez que 

vos 
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vos bons amis d' Angleterre ſont des 


fourbes & ſe moquent de vous. Les 
affaires ne peuvent reſter od elles en 
font : nous ſaurons bient6t à quoi 
nous en tenir: mais en attendant, 
je crains que vous ne reveniez bruſ- 
quement ici avec la honte d'avoir 
etè trompè en politique par les plus 
mauvais politiques qui ſoient ſur la 
terre. Si cela arrivoit, j en ſerois tres · 
affligẽe & pour vous & pour moi; car 
vous ſavez avec quel zele j'ai toujours 
ctè & ſerai toujours diſpoſee à vous 
ſervir. Je vous ſalue de tout mon cœur, 
ayez ſoin de votre gloire & de nos 
intérèts. 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE IX. 
Au mime. 1755. 


OUS nous avez enfin trompes, 
monſieur le duc, parce que vous 
avez te trompè le premier; mais on 
trouve etrange que vous Payez ẽtè. 
Comment eſt - il poſſible que le roi 
d' Angleterre ait donns un ordre auſſi 
injuſte & digne du fiecle d' Attila; 
ſans que vous en ayez eu le moindre 
foupgon? Voila donc deux vaiſſeaux 
de guerre & plus de trois- cens 
vaiſſeaux marchands ſaiſis au milieu 


de la paix, & fans declaration de 
guerre. Apres cela, vantez encore 
la 


(32) 

la juſtice & Vhumanite des anglois, 
Le roi a ete ſurpris, & toute la na- 
tion eſt indignte: jamais perſonne ne 
les auroit erũ capables de commencer 
la guerre comme les pirates d' Alger. 
Nos miniſtres ſentent bien que tou- 
tes leurs repreſentations a la cour de 
Londres ſeront inutiles : les voleurs 

ne prennent pas pour rendre. Ce- 
pendant c'eſt une dEmarche qu'il 
faudra faire pour la gloire du roi , 
& pour ſuivre les formes de la juſlice 
meme avec les injuſtes. L*Europe 
verra alors avec etonnement ſa mo- 
deration & le crime de ſes ennemis, 


glois. 


a na- 
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LETTRKE X. 
Au meme. Juin, 175. 


E penſe, comme vous, monſieur 
Ambaſſadeur, que vous ne pou- 
vez plus reſter decemment a e 
dres; & on eſpere vous voir bientot 
ici. Je ne ſais pas quel ſera l' vene- 
ment de cette guerre; mais ſi la for- 
tune ſe met du parti de la juſtice, 
nous n'avons rien a craindre. Notre 
marine eſt, dit-on, ſur un aſſea bon 
pied, & capable de faire tEte aux 
anglois: Dieu le veuille! Cependant, 
malgre les promeſſes & la confiance 
de nos miniſtres, le roi n'eſt pas ſans 
/ Inquie= 


— 


( 34) ; 
inquietude , ni la nation non plus, 
C'eſt une guerre de mer que nous 1 
allons avoir, & la mer ne ſemble 
pas element des frangois : on peut | 
meme dire qu'ils ne Paiment pas: 
quoi qu'il en ſoit, on fera ce qu'on 
pourra. Ne manquez pas de rap» 
porter avec vous une liſte exacte de 
la marine angloiſe , du nombre de 


leurs vaiſſeaux, de leurs matelots, de 
leurs troupes de terre & de mer; 


informez- vous avec adreſſe de leurs 

. defleins, de leurs negociations avec 
les princes du continent, de leurs reſ- 
ſources & de leurs projets, &c. 
Tout le monde ſe flatte que nous 
aurons la ſupèxiorité ſur terre, & il 
y a beaucoup d' apparence, de ſorte 
que 
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que quelques pertes que nous faſſions 
ur mer, le continent nous dedoms | 
magera; & le pis- aller ſera de faire 
une paix telle que celle d Aix-la- Cha- 
pelle, par laquelle toutes les puiſſan- 
ces, après s tre epuiſees d' hommes 
& d' argent, ſe ſont a peu pres trou- 
vees au mEme point d' od elles etoient 
parties; car le tems de faire des con- 
quetes eſt paſſe. On croit que le roi 
George s'eſt trouve force de faire 


cette demarche violente fi contraire 
a la gloire : les marchands de Lon- 
dres, par leur credit , leur argent & 
leurs clameurs, menent leur roi par 
le nez, & l'obligent à faire la guerre, 
quelque inclination qu'il ait pour la 
paix. Vous voyez, monſieur le duc, 

qu'il 


oo 4” 
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qu'il y a des inconveniens par-tout : 
dans les monarchies abſolues, les rois 
peuvent faire tout le mal qu'ils veu- 
lent; dans les monarchies mixtes, ils 
ne peuvent pas meme faire le bien. 
Pour nous, tàchons toujours de le 
faire, en aimant & en ſervant notre 
roi & nos amis. | 


Je ſuis, &c. 


he & : 5 LETTRE 
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LETTRE XI. 

A la ducheſſe d AIGUILLON. 757. | 

E m'afflige avec vous de la mort 
) de mr. de Monteſquicu : c*etoit un 
grand homme & un bon citoyen; il 
etoit bien digne d' etre votre ami. Je 
m' imagine que la Sorbonne laiſſera 
ſes cendres en paix; c'eſt une action 
lache & indigne d'attaquer les morts. 
Le P. Caſtel ſe vante de Payoir fait 
mourir en bon chretien, comme sil 
n' eũt pasete bon chrètien au paravant. 
Pour moi je penſe que les honnetes 
gens & les gens de mérite le ſont, 


quoiqu'ils ne faſſent pas tant de 
Tou. I. C bruit 
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bruit que les autres, & qu'ils ſoient 


plus modeſles, ſans prejuges & fans 
fanatiſme. Le roi eſtimoit cet illu- 
ſtre mort, & il a été touche de (a 
perte. Ses petits ouvrages, comme 
le zemple de Gnide & autres, feſoient 
mes delices. Quant à ſon eſprit des 
loix, je wavois ni le tems, ni peut- 
erre la capacité de le lire: ces lectu- 
res profondes ne conviennent qua 
peu de femmes. On dir qu'il vous 
laifſe quelques papiers intereſſans : 
je ne doute pas que vous n'en faſſier i 
part au public, lorſque le tems aura 
apporte quelque ſoulagement a votre 2 
douleur. La maniere dont vous pleu- i | 
rez vos amis, fait voir combien vous 4 
Etes digne d'en avoir, J'ai Vavan- 
; | tage 
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tage d'etre de ce nombre, & c'eſt un 
des biens que j'eſtime le plus. Si je 
puis vous Etre utile a quelque choſe 
dans cette occaſion , ne me retuſex 
pas, madame, le plaiſir de vous 
obliger, &c. | 
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LETTRE XII. 
Ala ducheſſe de CHarosT®, 175y. 

OUS me demandez, madame, 

ce que nous feſons à Verſailles: 
nous parlons politique, nous battons 
les angloĩs; nous penſons auſſi a la 
paix. Comme vous aimez ces ma- 
tieres, & que j en ai malheureuſement 
la tete pleine, je m' en vais cauſer ami- 
calement avec vous un quart d' heure, 
après quoi, ma belle ducheſſe, vous 
irez a la Comédie, fi vous avez mal 


a la tète. Pour commencer, je vous 
dirai 


ſä 


* Dame d'honneur de la reine. 
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dirai done que le roi eſt pacifique : 
il n'a jamais oubliè les legons que ſon 
biſaieul lui donna à ce ſujet, lorſ- 
qu'il etoit encore enfant. Cependant 
il ſe voit aujourd'hui force de tirer 
Pepee pour venger ſon honneur & 
celui de ſa couronne.. Si on liſoit 
dans quelque hiſtoire ces paroles: 
„le roi de ce peuple ſaiſit & con- 
„ fiſca a ſon profit trois-cens vaiſ- 
„ ſeaux d'une nation voiſine qui 
,, trafiquoit en mer ſous la protection 
„ des traires , & tous les hommes 


„ qui sy trouvoient furent charges 


„ de fers, & jettes dans des culs de 
f baſſe foſſe: on demanderoit auſſi- 
rot ſi cela ne s'eſt pas paſſe parmi 
les cannibales. C'eft pourtant le roi 

C3 human 
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+ 9 
humain d'une nation humaine, qui a 
commis cette action. Il paroit que 
les ſauvages d'Angleterre ont une ju* 
ſtice comme une religion à part, ce 
qui ne les empèche pas de reclamer 
pour eux la juſtice generale. On di- 
roit neanmoins que ces hommes li 
hardis ſont embaraſſes des le premier 
Pas : ils cabalent beaucoup dans le 
nord pour nous chercher des ennemis, 
& defendrele paysd' Hanovre. Mais à 
propos de ce beau pays d' Hanovre, 
mr. de Maurepas diſoit une fois pour 
plaiſanter, que c' toit ſans doute 
par amitie pour les frangois que les 
anglois avoient mis Villuſtre maiſon 
d' Hanovre ſur le trone, & pris pour 
leur roi le dernier des neufs grands 


vaſſaux 


. 
vaſſaux du ſaint empire romain. Au- 


paravant, ils pouvoient preſque dire 
qu'ils n'avoient que la chute du ciel 
a craindre. Mais à preſent , il faut 
qu'ils viennent ſe battre ſur terre pour 
defendre les deſerts de ce miſerable 
ele&orat : il faut qu'ils e puĩſent 
par les guerres & les alliances du 
continent, juſqu'a ce qu'a la fin ils 
ſuccomberont ſous le poids de leurs 
dettes & de leurs pertes. Le roi eſt 
rẽéſolu de donner aux anglois Ve- 
xemple de la juſtice & de la modE- 
ration. On leur demandera la reſti- 
tution de nos vaiſſeaux, & ſur leur 
refus on fera uſage de la derniere rai- 
fon des rois. On croit que les hollan- 
dois accepteront la neutralitẽ qu'on 
C 4 leur 
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leur offrira : leurs traites avec nog 


ennemis ne les obligent qu'en cas 
d'invaſion , & nous ne penſons pas 
du tout a envahir leur ile: il ya 
aſſez d'endroits, ou nous pourrons les 
joindre. 

Adieu, ma chere ducheſſe, je ſuis 
au bout de ma politique; ces affaires 
ne conviennent pas trop à une belle 
femme: mais pour moi, qui ai preſ- 
que paſſe le tems de plaire, toute 
occupation m'eſt bonne „ pourvu 
qu'elle m'empeche de bailler , & 
qu'elle me donne occaſion d'obliger 
ceux que j'aime. 


Je ſuis, &c. 


(45) 
LETTRE XIII. 
A. marqui dA LRHRE T“. 17. 


AX 7 OUS nous avez appris une 
bonne nouvelle; cette conver- 
ſion du prince de Heſſe eſt un mi- 


racle de la grace & de la politique: 
ainſi Dieu, dans ſa ſageſſe profonde, 


ſe ſert quelquefois de moyens humains 
pour operer des prodiges ſurnaturels. 
Ce bon prince ne pouvoit pas ſe faire 
catholique plus a propos pour nous 
& pour lui. Les anglois en mur mu- 
reront, & nous benirons le ciel. Mais 

"Bf on 
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on dit que le vieux duc, qui eſt fort 
deyot dans fa vieille croyance, ne 
voit pas cette dEmarche de ſon fil 
avec plaiſir, & on craint qu'il ne la 
rende inutile. Apres tout, le jeune 
prince ne ſera-t-i] pas maitre apres 
la mort de ſort pere, & poprra-t-on 
le forcer de vendre ſes ſoldats & a 
conſcience aux ennemis de ſa nou- 
velle religion? les anglois & lerenard 
d nord feront ſans doute grand bruit, 
& ne manqueront pas d'alleguer 
important pretexte de la religion 
proteſtante, quoique , pour le dire en 
paſſant , la religion ne les touche 
guere: mais il faudra les laiſſer crier, 
& profiter de toutes Jes graces de la 
Providence. ; 
Je 


ort 
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Je penſe toujours à vous, mr. le 
marquis: je vous prie d'etre per- 
ſuade que je ne laiſſerai Echapper 
aucune occaſion de vous obliger, 
parce que vous ſervez bien le roi & 
vos amis, &c. 


C6 


(43) 
LETTRE XIV. 
Au comte 'AFRI, 175. 


. ſe doutoit deja ici de cette 
negociation des anglois en Ruſ- 


fie, & nos miniſtres n'en paroiſſent 


pas fort alarmes. Qu'eſt- ce que le 
roi George pourra faire avec les cin- 
quante mille barbares qu'il marchan- 
de? D'ailleurs, nous avons ici d'autres 
vues, & il y a à parier que la czarine 
rompra, avant qu'il ſoit ſix mois, ſon 
traité avec le roi George. Nous ne 
ſommes plus dans le tems des allian- 
ces durables, & les interets des prin- 
ces de ! Europe changent a preſent 

preſque 
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preſque toutes les nouvelles lunes. On 
compte toujours que le Prince de 
Heſſe, puiſqu'il faut qu'il vende ſes 
troupes , les vendra aux honnë tes 
gens: qui pourroit Ven empecher? On 
eſt toujours fort content de vous, & 
des diſpoſitions des hollandois 4 no- 
tre egard. S'ils avoient quelque de- 


fiance, le roi eſt diſpoſe volontiers a 
leur remettre Dunkerque entre les 
mains juſqu'à la paix pour caution 
de ſa parole. S' ils le refuſent, & ſe 
contentent de ſa parole, ils lui ren- 
dront juſtice, & cola prouvera qu'ils 
n' ont pas mauvaiſe opinion de nous. 
Javois deja oui parler de cette belle 
hiftoire de madame la marguiſe de Pom- 
padour , qui ſe debite en Hollande: 

Je 
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Je ſoupgonne comme vous qu'elle 
vient originairement d'Angleterre , 
parcequ'elle eſt pleine de menſonges 
palpables, de beriſes & d'injures groſ- 
ſieres. Les Anglois ſont incapables 
d*ecrire; ils ont plus de paſſion que 
de raiſon. Quoiqu'il en ſoit, s'il 
etoit poſſible de ſupprimer ce beau 
livre, je n'en ſerois pas fachee, pour 
Famour de moi & pour Pamourdela 
verite, qu'il faut conſiderer en toutes 
choſes. Il eſt vrai qu'il n'y a que 
des anglois & des laquais qui puiſſent 
la lire on la crojre : mais il eſt bien 
deſagreable de ſervir de paſſe-tems à 
des anglois & à des laquais. Voyez, 
mr. l'ambaſſadeur, ce qu'il y a A 
_ & ce qu'on peut faire. Il faut 


toujours 
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toujours vous remercier de vos let- 
tres & de votre correſpondance: rien 
ne peut m'etre plus agreable, & plus 
utile dans la poſition où je me trou- 
ve. Le roi a toujours beaucoup d'eſ- 
time pour vous: vous Pavyez ſerviavec 
zele & avec ſucces dans une con. 
joncture fort critique; ſoyez ſur que 
vous n'aurez pas lieu de vous en re- 
pentir. L'ambaſſadeur d' Hollande 
parle très- bien de vous, & dit que 
vous avez dans ſon pays la reputation 
d'un tres-honnete homme, & d'un 
grand miniſtre: cela eſt fort heureux 
pour les affaires du roi, & donne 
beaucoup de ſatisfaction à tous ceux 7 
qui comme moi vous veulent du 


bien 
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bien, & ne negligent aucune oc- 
caſion de vous en donner des 
preuves. | 


Je ſuis, &c. 


() 


LI 
A madame Du BO CAGE. 


Al regu avec beaucoup de plaiſir 
J & de reconnoiſſance le beau poeme 
que vous m'avez envoye. Si la de- 
couverte de Chriſtophe Colomb n'a- 
voit deja Eterniſe ſa memoire, vos 
vers le rendroient immortel. Vous le 
rendez amoureux, comme Ente le fur 
de ſa Didon : cela eſt galant & 
nature] : l'amour eſt la paſſion des 
grands hommes, & leur fait meri- 
ter la gloire, pourvu qu'il ne leur 
tourne pas la tète. Je crois que jamais 


Colomb n'a ẽtè ſi bienchante, ni par 
une 


(54) 
une plus belle bouche : vous en faites 


d'ailleurs un excellent chretien : ainſi 
il ne lui manque aucun merite. Je 


ne ſais ce que dira notre bon ami 
Voltaire : il a écrit quelque part 
que les femmes ſont capables de faire 
tout ce que font les hommes, & que | 
la ſeule difference qui ſoit entre les 
deux ſexes eſt que le notre eſt plus 
aimable. Je ſuis tents de croire qu'il 
a raiſon, ſurtout après avoir lũ votre 
Colombiade; & je m' imagine qu'il en 
eſt un peu jaloux, car j'y ai remarquè 
plus de mille vers qu'il voudroit ſans 
doute avoir faits. Je vous prie, ma- 
dame, de me fournir une occaſion de 
vous obliger. 


Je ſuis, &c. 


—. ' _ "O 


LETTRE XVI. 
A mr. Rovitis, * 1756. 


OUS ſavez, monſieur, quelle 
eſt la r6ſolution du roi; il faut 
ſans doute 8'y conformer. Je con- 
viens que la dEmarche eſt un peu 
humiliante & inutile : les anglois n'ont 
pas ſaiſi nos vaiſſeaux pour les rendre. 
Il eſt vrai que les particuliers ont 
quelquefois des remords de conſcien- 
ce; mais les roisn'en ont point, Ecri- 
vez cependant au miniſtre Fox: ondit 
que ce mot ſignifie renard en fran- 
= 
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gois: je ſouhaite qu'il n'agiſſe pas en 
renard. Si Von refuſe de faire juſtice 
au roi, toute Europe Vapprendra 
avec indignation, & nous pourrons 
nous venger des pirates, avec la cer- 
titude d'etreapprouvesdes peuples & 
des princes qui connoiſſent les loix | 
du droit public & de Phonneur. Que 
yotre lettre ſoit moderee, mais forte, 
& digne du roi que vous ſervez. 
Mr. d' Afri me mandeque Vambaſſa- 
deur d' Angleterre a la Haye ſe donne 
beaucoup de peine pour faire conce - 
voir aux hollandois qu'ils ſont obliges 
de prendre parti contre nous, & il 
n' en prend pas moins pour leur faire 
concevoir le contraire; & il y a ap- 
parence qu'on l' coute plus volon. 
tiers, 


(57) | 
tiers, parce qu'il a la juſtice & la rai- 
ſon de ſon core. Les bons comperes 
d'Henri IV. ſont trop ſages pour 
s embarquer dans une guerre, dont 
ils ne pourroient retirer ni honneur 
ni profit. Ils ſe ſouviennent d'ail- 
leurs que la derniere leur a coũté 
aſſez cher, & l'on ne croit pas qu'ils 
ſe departent de la ſage reſolution 
qu'ils ont priſe à ce ſujet. Cepen- 
dant, monſieur, dans votre dẽparte- 
ment, qui eſt ſans contredit le plus 
delicat, n'oubliez rien pour les me- 
nager: aſſurez- les dans toutes vos 
depeches & vos inſtructions de l'eſ- 
time & de Pamitic du roi. Ces petites 
politeſſes ne ſont rien en elles- mèmes, 
& cependant elles produiſent tou- 

jours 
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jours de bons effets. Le marquis 
de Louvois a fait vingt ennemis a | 
Louis XIV. par fa haureur & ſon | 
inſolence avec les princes etrangers, 
Soyons toujours modeſtes, mais ſans 
baſſeſſe & ſans lachete, Adieu, mon- 
ſieur, je penſe & je dis toujours du 
bien de vous. 


( 59 } 


LETTRE XVII. 


Au marechal duc de BELLISLE. 
Mars, 1756. 


OUS voyez, mr. le marechal 
que les badauds de Paris dans 
leur babil oiſif, peuvent quelquefois 
donner de bonnes idées & de bons 


conſeils. Vous approuvez Fexpe» 
dition de Minorque, & en effet, il 
ſera fort plaiſant d' aller dans un en» 
droit, od les anglois ne nous atten» 
dent pas, au lieu d' aller à Londres od 
ils ont ſi peur de nous voir. Je ne 
connois pas les miniſtres du roĩ Geor- 
ge; mais i] paroſt que ces gens là ont 

perdu 


( 6) 
perdu latte, & ſont ſupèrieurement 
ridicules. Ils ne ſavent ce qu'ils veu- 
lent faire, ou ce qu'ils ne veulent pas 
faire; & au lieu de ſe preparer à at- 
taquer, puiſqu'ils ſont les premiers 
agreſſeurs, ils ne ſongent qu'a defen- 
dre leur pays contre une invaſion 
qu'ils craignent, & qu'ils ne deyrojent 
pour le moins craindre qu*apres une 
longue guerre malheureuſe. Tout le 
monde'convient que mr. de la Galiſſo- 
niere eſt l homme le plus propre pour 
commander la flotte de Toulon, & 
d'ailleurs il n'y a pas grand peril: 
grace a la profonde ſageſſe du mini. 
ſtere anglois, il n'y a pas d' ennemis 
dans la Mediterrance. On a recom- 
mande mr. de Richelieu pour le ſiege 

de 


(er). 
de Port Mahon: cet homme ſe croir | 
propre à tout, ſe prẽſente a tout, & | 


obtient tout : 11 eſt. intrigant, hardi, | 


& parle bien; on Vaime, & on l'em- 
ploie. Dieu veuille qu'il rèuſſiſſe, 
quoiqu'il y ait bien de gens qui en 
ſeroient ſurpris & fachès! Vous avez 
bien raiſon de dire que la ſituation 
de ce pauvre prince de Heſſe eſt 
facheuſe. Les anglois, par leurs in- 
trigues & le fanatiſme de ſes propres 
ſujets, Pont donc force à leur vendre 
ſes troupes. Avec ce ſecours & leurs 
Hanovriens, ils auront une armèe en 
Allemagne, qui ſera, dit-on, com- 
mandee par le duc de Cumberland. 
C'eſt un mauvais general , qui n'a ja- 
mais battu qu'une poigneed'ecoflois, 
Tow. I. D j'eeſ- 


(( 62") 
j'eſpere qu'il ne ſera pas plus habile 
en Allemagne qu'il 1'a etc en Flandre 
pendant la derniere guerre: On aſſure 
que notre bon ami le roi de P.... * 
elt: ſur le point d' accepter Vargent: 
que les anglois lui offrent pour ſe 
battre à ſon profit: i} nꝰen a jamais 
fait d'autre. Il faut avouer, mr. le 
maréchal, que voici une guerre bien 
etrange qui ſe prepare. C' toit une 
querelle particuliere entre la France & 
I' Angleterre; & cette étincelle va 
embraſer toute l'Europe. Il ſemble 
que la juſtice & la probitè ne ſoient 
faites que pour le peuple: les princes 
ſe mettent au deſſus. Continuez- 
moi vos legons ſur cette miſcrable 

politique 


* Pruſſe, 


(63) 
politique, puiſque par la bixarrerie 
de mon ſort je ſuis obligee d'y pren- 


: dre part, & d'en ſayoir quelque cho- 
„ ſe. Le roi a beaucoup de confiance 
4 dans vos lumieres, & la nation vous 
WF 7fvere : dirigez- nous dans ces tem 
1 critiques, & rempliſſeʒ nos eſpern. 


ces, &c. 


(69) 


LETTRE XVIII 


Ala martchale 4'E. TRE'rSs. f 

Mars, 1778. 
\ROYEZ-MOT, ma reſpectable 
amie, que ce n' eſt pas ma faute fi 

mr. le marechal n'a pas le commande- 
ment de l' expedition de Minorque. 
Mais ceux qui ont beaucoup d'in- 
trigue I'emportent preſque toujours 
ſur ceux qui n' ont que beaucoup de 
mérite. Le duc de Richelieu a tout 
promis, & on a tout cri, Cependant 
c'eſt une petite affaire de deux mois 
tout au plus. On employera mr. le 


marechal dans une autre occaſion 
2 7 encore 


(6) 
encore plus importante. Il eſt deſtine 


à commander bientot une armee en 
Allemagne, & il aura affaire à une 
ancienne connoiſſance le due de Cum- 
berland : je m'imagine qu'il ne le 
craint gueres. Le comte de Saxe 
diſoit que ce due ëtoit un gaſcon qui 

n'ayoit jamais tenu parole: en effet, 
il avoit promis de venir 4 Paris en 
17457, 0u de manger ſes bottes; il n'eſt 
pas venu à Paris, il n'a pas mange 
ſes bottes, & nous Pattendons encore, 
Pai ete fort affligee de la mort de 
votre niece : une jeune perſonne fi 
belle & fi vertueuſe mèritoit de vivre 
plus longtems, ſi toutefois la vie eſt 
un bien, ce que je ne crois pas du 
tout. Je congois & je partage la dou- 
D 3 leur 


ma ſatis fact ion particuliere. Je vous (a- 


(166 } 
leur que fa perte a dũ vous cauſer: 
que ne puis- je vous conſoler ! On ef. 
pere vous voir bientõt à Verſailles: & 
pour moi je le deſire plus que per. 
ſonne; pour vos pr opres intèrèts & 


jue, madame; aver tendreſſe; croye: 
que je ne penſe qu'a vous ſervir & 


10G) 


, — 5 


LET TRE XIX. 
Au duc de Bove Les. 1756. 


T 'AI reguce matin unebelleScim- 
9 portante lettre de votre part, & 
puis une autre d' Hollande, ou l'on 
me dit que les Anglais viennent d' an- 
noncer un jeune public pour attirer 
la benediction de Dieu ſur leurs 
armes. Je ne ſais pas ſi le jeüne 
eſt bon pour gagner des batailles: 
mais je ſais que pour plaire à Dieu, 
il ne faut pas commettre d'injuſtices, 
ni pretendre l'aſſocier à nos crimes. 
Je ne jeũnerai pas pour la proſperire 
95 la France; mais je la recomman- 

D 4 derai 


(68) 

derai à la juſtice du ciel & aux bras 
de nos ſoldats. Mr. de Turenne 
diſoit que Dieu tit toujours pour 
les plus gros eſcadrons : c'eſt pour- 
quoi, comme le ciel eſt ſourd aux 
prieres des foibles, nous aurons ſoin 
d'avoir une bonne armèe, & de 
mettre à la tere un meilleur general 
que le duc de Cumberland, qui doit 
etre envoye contre nous, à ce qu'on 
aſſüre. Je plains ſincerement le pau- 
vre prince de Heſſe: ſa converſion 
ne ſera utilequ'a lui: c'eſt bien dom- 
mage. Je ſuis enchantèe d'apprendre 
Pheureux ſucces de votre negocia- 
| tion: elle paroitra Etrange A toute 
Europe; mais elle eſt neceſfaire, 
& par conſequent fort naturelle. II 

ſemble 


( 69 ) 
ſemble que vos Allemands ſavent en- 


tendre raiſon: que Dieu les conſer- 
e dans leurs bons ſentimens, & vous 
donne toute la ſante neceſſaire pour 


des amis, &c. 


ſervir votre patrie, & nous procurer 


*. 


(5) 


LETTRE XX. 


Au comte de TRESSAN * 
6. Mai, 1756. 


Al 1& avec bien du plaiſir votre 
J lettre & vos beaux vers: je vous 
en remercierois, ſi je les meritois. Je 
fayois bien que vous excelliez à &crire 
en proſe; mais j'ignorois juſquict 
yos talens pour le langage des dieux 
& de la flatterie : vous eres pourtant 
un charmant flatteur, on ne ſauroit 
ni vous croire, ni ſe facher contre 
vous. Ce que vous dites du roi 

Staniſlas 


—— 


— — 


Commandant en Lorraine. 


nnd”. 
Staniſlas eſt vrai & touehant: c'eſt 
un grand homme, paree qu'il eſt 
bienfeſant & humain. Il porte ſur 
ſon viſage, comme fa digne fille, le 
caractere de la vertu: les lorrains 
Fadorent, les ᷑trangers l admirent, & 
ſouhaitent inutilement que leurs mai- 
tres lui reſſemblent. Toutes les fois 
que j'ai vd ce bon prince, j'ai ere 
ſaiſie d'un ſentiment de venëration, 
qui eſt ſans doute le tribut naturel que 
les mechans mEmes paient a la vertu. 
J'ai toujours eu beaucoup d'eſtime 
pour Madame la marquiſe de Bou- 
flers, & je ſuis bien ſenſible à ſon 
ſouvenir: je vous prie, mr. le comte, 
de lui faire mes civilitẽs & mes offres 


de ſervice. 
D 6 On 


(72) 
On dit que le roi de Pologne a un 
nain qui eſt un prodige, & qui fait 
mille eſpiegleries pleines d'eſprit, 
quoiqu'on ne puiſſe lui faire com- 
prendre qu'il y a un Dieu. Je vou- 


drois bien le voir; mais comme cela 


eſt impoſſible, il n'y faut pas penſer. 
Je vous prie de m'en dire quelque 
choſe la premiere fois. J embraſſe de 
tout mon ceur madame la comteſſe 

& vos jolis enfans : comptez que je 
ne vous oublierai jamais, lorſque je 
pourrai vous &tre utile, &c. 


711 


L ETTRE XXI. 


Au marquis de la GALISSONNIERE- 
Mai 1756. 


E vous ſuis bien obligee, monſieur 
J le marquis de vos attentions pour 
moi, & charmee de votre victoire 
ſur les anglois , pour yous & pour 
nous. Les dieux de la mer ne ſont 
pas accoutumes à des defaites ſur leur 
propre element : mais vous les y ac- 
coutumerez. Venez, monſieur, jouir 
de la gloire & des recompenſes que 
vous mèritez: perſonne ne vous verra 
avec plus de plaiſir que moi. 

Je ſuis, &c. 


741 


LET TRE XX11. 
Ai comte de einn 
Juin, 1766. 


R. Roulli m'a remis la lettre 
que vous m'ayez fait 'honnenr 
de mvecrire, Pai pour vous toute 
Vreſtime qui eſt due au miniſtre d'une 
grande reine, dont vous avez meèrité 
la confiance par votre integrite & 
vos lumieres. Le zele avec lequel 
vous vous appliquez à faire reuſſi 
importante nẽgociation qui ſe traite 
a preſent, vous mèritera la reconnoiſ- 


ſance de votre patrie. & celle de l 
France. 


771 
France. Il y a plus de trois cens 
ans que les auguſtes maiſons d' Au- 
triche & de France ſont ennemies: le 
cardinal de Richelieu avoit augmentẽ 
la breche; leurs interets les ont di- 
viſces, & leurs interets vont les reu- 
nir. Jamais Charles VI. qui haiſ- 
ſoit tant la France, n'auroit imagine 
que ſa fille vallieroit avec elle : mais 
ce nouveau ſyſteme, quoiqu'extraor- 


-dinaire, eſt juſte & naturel , parce- 


qu'il eſt neceſſaire, & ce prince lau- 
roit approuve. Quant au ſucces de 
nos armes , il eſt entre les mains de 
la providence : mais fi le ciel pro- 
tege la juſtice & la bonne foi, il ſe 


declarera pour nous; & comme il 
faut 


[76] 
faut s' aider ſoi-mEme , nous ferons 
tous nos efforts pour ſervir nos amis 
& confondre nos ennemis. 

Fai I' honneur, &c. 


21 


LETTRE XXIII. 


A la Comteſſe de BRIENNE. 
Juillet, 1756. 


A chere amie, nous ſommes 
tous dans la joie ; il faut que 
vous la partagiez. L'entrepriſe ſur 
Minorque a d'abord paſſe pour té- 
meraire : a preſent qu'elle a reuſſi, 
on la .regarde comme un preſage 
de nouveaux ſucces, & comme une 
choſe tout: a: fait naturelle. Le mar- 
quis de la Galiſſonniere a diſſipè la 

| * flotte 


* 


Epouſe du comte de ce nom, de la mai- 
ſon de Lorraine, & grand Ecuyer de France. 


(78) 
flotte angloiſe, & le Duc de Riche- 
lieu a pris le fort S. Philippe d'aſ- 
ſaut: ce ſont-1a des evenemens heu- 
reux auxquels nous ne ſommes paz 
accoutumes dans nos guerres navales 
avec les anglois, & qui n'en ſont que 
plus agreables & plus importans, 
Nos ſoldats ont montrè une ititrepi- 
ditè & une paſſion pour la gloire qui 
'Etonnent. Le Marechal de Riche 
lieu voyant que la debauche & ii 
: crapule lui tuoient beaucoup dif 
monde, & feſoient beaucoup de d. 
gat dans Parmee , fit dire à lord 
que quiconque $'enivreroit A Pavenit 
ſeroit privè de honneur de monteri 


latranchte, c'eſt-a-dire, de l honneu 
. 


(79) 

de ſe faire cafſer la tète. Oette me- 
nace a fait une telle impreſſion ſur 
ces braves gens, que depuis ce tems- 
la on n'a pas vi un homme ivre. 
Ou le point d honneur va-t-il ſe nicher ! 
auroit dit Moliere. La ville de Paris 
va faire des grandes r6jouifſances z & 
pour moi, je ferai de mon mieux- 
On m'a apporte une fort jolie chan- 
ſon de Collet ſur cette conquete z 
je lui ai donne cinquante louis, & le 
roi une penſion de 400 francs: il faut 
que tout le monde ſoit heureux, & 
meme les poëtes, dans la joie pu- 
blique. Dites, ſi vous voulez, au 
grand homme qu'il peut venir me 
voir cette ſemaine, pourvu qu'il ſoit 

agreable, 


(80) 
agrèable, & qu'il me faſſe rire. 
Adieu, ma chere amie, je baiſe vos 

belles mains, & votre petite fille. 
Je ſuis z Kc, 


(8) 


N 
e. 


LETTRE XXIV. 
Au Duc de BourLERS. 1756. 


ES nouvelles qui nous ſont ve- 
nues de Saxe ont afligEleroi, & 
je nai pil les entendre ſans verſer des 
larmes : vous me mandez quela cour 
de Vienne eſt indignee :jele crois bien. 
Madame la daupline eſt inconſolable. 
Eſt· ce donc ainſi que des Princes 

chretiens & civiliſẽs ſe font la guerre? 
Ce roi de Pruſſe, que notre Voltaire 
a appelle,, je ne ſais pourquoi, le 
Salomon du nord, qui ècrit d'une ma- 
niere fi humaine, & fait des actions fi 


cruelles, a donc force les archives 
_ 


(8a) 
de Dreſde malgrè la reine qui en dé- 
fendoit Ventree elle- mème, & a en- 
traine cette princeſſe a la chapelle, 
od il feſoit chanter le Te Deum en 
action de graces de ce bel exploit! 
Eſt r ce dans ce ſiecle de politeſſe & 
de philoſophie qu'un roi, qui ſe fait 
paſſer pour un grand homme, a pu 
faire un affront fi inſultant & f. 
inutile à une femme, à une reine, qu 
n'avoit que ſes larmes & ſa douleur 
pour toute defenſe? Nous cri 
gnons tous ici pour ſa ſantẽ: le grand 
cceur d'une princeſſe de la maiſon 
d' Autriche doit beaucoup ſouffrir ay 
milieu de ces indignit6s & de ces hus 
miltations- : nous dẽplorons ſincere: 
| ment le ſort de cette illuſtre maiſon: 

; mals 


C33) 

mais j'eſpere que nos larmes ne ſeront 
pas ſtériles, & qu'elles produiront 
une illuſtre vengeance; vous pouvez 
en aſſurer tous vos amis. 


Je ſuis, .&c., 


(84) 


LET TRE Xx v. 
Au comte Arr. 1756. 


Ous etes un ambaſſadeur bien 


heureux, puiſque vous n'avez 
jamais que des bonnes nouvelles 3 
nous envoyer. Je ſuis charmée de 
vos hollandois ; ils ont donc refuſe 
nettement les fix mille hommes qu'on 
leur demandoit. Ce parti eſt fort ſage, 
& nous met a notre aiſe. On ne croit 
cependant pas que cette affaire eũt 
réèuſſi avez autant de facilite, ſi le 
vieux Stathouder avoit encore vecu. 
Il etoit anglois par le cœur; il avoit 
une femme angloiſe; & le grand 
| pouvoir 


(Fx) 
pouvoir que la derniere revolution 
lui avoit donné, auroit été a crain- 
dre. Mais il eſt mort, ſon fils eſt en- 
fant, & les hollandois entendent leurs 
interers : Pen ſuis bien aiſe pour eux 
& pour nous. 

Je ne connois pas ce gros prince“ 
allemand, qui parle ſi familierement 
de moi, & me connoit fi bien. Je 
n'ai jamais eu de grandes liaiſons avec 
la nation germanique , & encore 
moins avec des petits-maitres alle- 
mands. Si neanmoins il veut a toute 
force me connoitre, & ſe vanter de 


ma connoiſſance, il faut le laiſſer 
faire: 


— 


* Mr, de Reiſchach , miniſtre de Iempe- 
teur en Hcllande, 


Tou. I. E 


(86) 
faire: vous voyez que tous les ᷑tour- 
dis ne ſont pas en France. 

Les ſuiſſes ont regu ordre de ſe 
tenir prErs à marcher en Allemagne, 
& ils en murmurent. Il eſt ètonnant 
qu'ils. faſſent toujours les memes chi- 
canes, lorſqu'il s'agit de paſſer le 
Rhin. Le dernier roi les y avoit bien 
accoutumes , mais ils ne s'en ſou- 
viennent plus: d'ailleurs s'ils ſervent 
bien, on les paye bien: le dernier 
marechal de Noailles diſoit qu'ils 
avoient plus gagne de louis-d'or au 
ſervicede France qu'ils n'avoient per- 
du de goutes de ſang. Vous, qui Etes 
ſuiſſe, mr. le comte, vous n'en croi- 
rez rien mais pourtant exhortez vos 


compatriotes a devenir raiſonnables; 


vous 


Urs 


(397) 
vous aurez ſans q gute autant de pou- 
voir ſur leur eſprit, que vous en avez 


ſur ceux des hollandois. 

Les tableaux que vous m'avez 
achetẽs ſont excellens, ſurtout le Paul 
Veroneſe : le roi les a admires le pre- 
mier, comme de juſte; & les autres 
les admirent actuellement à leur tour. 
Mais par quel haſard ces chefs- d' œu- 
vres ſe trouvent- ils en Hollande pour 
etre vendus comme des balles de ſoie 
par des marchands ſans gour ? Je 
vous remercie de vos ſoins, & je vous 
prie de me les continuer. Vous au- 
riez,, dites- vous, envie de venir faire 
un tour en France pour vos affaires. 
Le roi vous le permettroit volontiers: 
mais il ne croit pas que ce petit voya- 

E 2 ge 


(88) 
ge ſoit convenablggdans la circon- 
ſtance pour le bien de ſes affaires: 
attendez encore un peu, & ſoyez ſir | 
que je ne laiſſerai pas echapper la 
premiere occaſion qui ſe preſentera 
de vous faire plaiſir. ; 

On ſe propoſe de contracter avec Þ 
les hollandois pour quelques muni- 
tions de guerre: l' embarras ne ſera ; 
pas de trouver des marchands, mais 
de negocier le tout avec beaucoup de 
prudence & de ſecret. Je crois ſans 
peine que la nation hollandoiſe eſt 
charmee de la neutralite qu'on lui a 
offerte, & quiaete acceptèe. Uncetat i 
qui a plus d'eſtime pour Pargent que 
pour la gloire, a de quoi. ſe ſatisfaire 
tandis que ſes voiſins s'egorgent & ſe 

rui- 
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(89) 


ruinent. Les hollandois partagent les 
ſucces des vainqueurs ſans partager 
les riſques & les pertes des vaincus. 
Qu'eſt-ce que c'eſt que ce Mr. de 
Reiſchach, quim'ecrit? Je ne ſais pas 
pourquoi ce Mr. de Reiſchach penſe à 
moi : cependant je lui repondrai avec 
politeſſe, parce que ſon prince eſt de 
nos amis. 

Comment paſſez-yous votre tems 
parmi ces bons hollandois ? Savent- 
ils vivre agreablement ? Peuvent-ils 
rire, ſe rejouir, oublier leur argent 
pour quelques momens ? Je crois 
que la vie eſt fort ennuyeuſe dans ce 
pays-laz & j'en ſuis fachee pour vous, 


a moins que vous n'aimiez mieux les 
affaires que le plaiſir, ce qui eſt très- 
E 3 rare 


(99) : 
rare & tres-louable. Je vous ſalue cor. 
dialement, mr. l'ambaſſadeur, & je 
vous recommande toujours les affaires 
du i.. 


Je ſuis, &e, 


(91) 


= LETTRE, SET: 
Ala Comteſſe de BAS CHI. 
Janvier 1757. 


A chere amie, je vous prie de 
partir à Vinſtant pour venir 
me voir : mon eſprit eſt dans la plus 
horrible ſituation; je ſuis ſurpriſe, 
confuſe, deſeſperee : donnez- moi, sil 
ſe peut, des conſolations & des con- 
ſeils. Un monſtre vomi de Penfer 
vient de commettre le crime le plus 
grand, le plus noir & le plus atroce, 
contre le plus aimabledes hommes & 
le meilleur des rois. Ce bon prince 
qui deyroit ètre adore de tout le 
E 4 monde, 


[92] 
monde, a ets frappe par un ſcelerar, 
comme il montoit dans ſon carroſſe 
pour aller a Marli. Au premier bruit 
de cet exEcrable attentat, je cours 3 
Papartementdu roi qu'on avoit tranſ- 
portẽè dans ſon lit; j arrive toute eſſou- 
flee, eperdue, & je me diſpoſe a en- 


trer : mais on me repouſſe malgrè mes 
cris & mes menaces, de ſorte que jai 
ere obligee de revenir chez moi le 
deſeſpoir dans le cœur. Je tremble 
que la bleſſure ne ſoit mortelle; car 
tous mes amis m'abandonnent, & je 
ſuis toute ſeule ici a pleurer. Heclas! 
Je ne pleure pas pour moi, mais Pour 
ce cher prince: je donnerois ma vie 


| pour ſauver la ſienne. Au nom de 
| Dieu 


( 93) 

Dieu & de notre amitiẽ, courez, de- 
mandez, informez - vous de ſon <tat: 
prene:z pitic de votre amie. 


ig Je ſuis, &c. 
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LETTRE XXVII. 
| A la marechale ET RE'E. 
Aol, 1757. 


E vous felicite fincerement, mt 
dame la marechale, ſur la gloin 
que vient d'acquèrir notre ami: mon 
amitiẽ pour vous & mon eſtime pour 
lui redoublent la joie que je reſſem 
de ſa victoire. Le duc de Cumber. 
land a toujours &te malheureux contre 
le marechal de Saxe, & il n'a pas 
mieux rèuſſi contre ſon meilleur Eleve. 
Mais au milieu de ma joie, je ſens 
une vraie douleur de voir qu'on lui 
ote le commandement de ſon armè 
h \ au 


[95 ] 


u moment mème de ſon triomphe. 
| Un homme, que je n'aime pas, plein 
+6 d'ambition & de vanite, a perſuade 


que la guerre alloit trop lentement, 
qu'on auroit pu la terminer dans une 
1757 campagne, & qu'il étoit le hëros A 
qui le ciel avoit reſerve cet emploi. 
C'eſt cet homme qui va ſucceder au 
brave d'Errces, au grand ètonnement 
de toute la France & de nos enne- 
mis. Il faudra donc que notre cher 
marechal rgvienne, mais couvert de 
lauriers, & honore de Veſtime pu- 
blique, ce qui eſt plus que ſuffiſam 
pour dedommager les grands hommes 
de la perte de la faveur. Cependant 
je ne puis m'empècher de plaindre 


la France „ qui, a ce que je crains, 
E 6 perdra 
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perdra beaucoup par fa retraite. Ou- 
tre ce motif, qui me rend fi ſenſible 
à ſa diſgrace, ma tendreſſe pour vous 
eſt un nouveau ſujet de douleur, quand 
je penſe à celle que vous éprouves. 
Conſolez - vous, ma chere amie; vous 
voyez que je ne ſuis pas toute - puiſ 
ſante : je Wai pas &te conſultee dang 
cette affaire, ſans quoi vous conce- 
vez bien que les choſes auroient tourne 
autrement. Votre vertu & votre cou- 


rage vous mettront au deſſus des in- 
juſtices de la fortune: quant à moi, je 
ferai tout mon poſſible pour la chan. 
ger, & ſerai toujours votre ſincere 
amie, &. 


Te 
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LETTRE XXVIII. 
Au marechal deSouBISE. 
Novembr e 177: 
OUS ravez pas beſoin de vous 
juſtifier avec moi, mais aupres 
du roi & de la France, qui ſont ſur- 
pris & irrites de cette malheureuſe 
affaire de Rosbach. Un general bat- 
tu eſt toujours un mauvais general 
dans Veſprit du public: les pariſiens 
ſurtout ſont furieux; ils ont com- 
mis mille inſolences à la porte de vo- 
tre maiſon. Voila quelles ſont les dou- 
ceurs de ma ſituation, & ce que je 


gagne à ſervir mes amis, Cependant 
le 


[98 ] 
le roi vous eſtime toujours, & je croig 
que vous conſerverez votre faveur; 
mais vous perdrez votre commande- 
ment. On vous impute beaucoup 
de fautes. Ondir que le roi de Pruſſe 
vous a tendu un piege, & que vous 
y avez donné mal - adroitement. II 
ne m' appartient pas de juger ſur ces 
matieres; mais il me ſemble que je 
puis dire fans erreur, qu'une baraille 
eſt un jeu où les perdans paſſent 
preſque toujours pour des ſots, & 
ſouvent peut- etre injuſtement. ] eſ- 
pere; mr. le marechal, que dans une 
autre occaſion vous montrereꝝ ce que 
vous favez faire, & forcereꝝ vos en- 
nemis à vous admirer, & ceux de 
votre roi à vous craindre. En atten- 
| dant, 


*roIg 
our; 
ade- 
oup 
uſſe 


'OUS 


L 

-dant, je ne puis m empꝭcher de vous 
dire que la guerre ayantiẽtẽ heureuſe 
juſqu' ici, il eſt bien triſte pour vous 
& pour la nation; que la fortune ait 
commencè par vous a nous tourner 
le dos, & que vous ſoyez le premier 
qui nous faſſe verſer des larmes. Ne 
perdez cependant pas courage: vos 
amis: vous ſeront fideles & utiles, 
comptez H- deſſus. J'ai, voulu vous 
gronder un peu pour ſoulager ma 
douleur: j'ai peut- ètre tort , & ceux 
qui vous blament_ encore plus, Ve- 
nez, & prouvez devant toute la 
France, que vous avez fait le devoir 
d'un bon general a Rosbach, & que 
votre de faite eſt la faute de la fortune, 
& non pas la yotre : ce ſera le pre- 
mier 
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mier plaiſir que j*aurai goùtẽ depuis 
la nouvelle de cette malheureuſe ba- 
taille. Je vous ſalue de tout mon 
cœur: conſolez- vous, eſpererz & por- 
tez - vous bien. Je ſuis bien fachee 
contre votre prince Hilbourghauſen: 
il paroit que cet homme a beaucoup 
de prèſomption & très- peu de capa- 
citẽ; il a demande le premier la ba. 
taille, & il geſt ſauve le premier; le 
renard qu'il croyoit prendre, a éte 
plus fin que lui. Je le hais, je crois, 
encore plus que le renard, &c. 
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LETTRE XXIX. 
A la Comteſſe de BASCHI. 1757. 


L n'y a pas de nouvelles 2 pre- 
ſent 3 mais nous en attendons de 


jour en jour: Dieu veuille qu'elles 


ſoient bonnes! Je vous dirai ſeule- 
ment, que je vous aime toujours; mais 
ce n'eſt pas une nouvelle. On dit 
que Damien eſt mort comme un 


heros, & qu'il a ſouffert le plus af- 
freux des ſupplices avec une con- 
ſtance extraordinaire: où le courage 
ſe trouve - t· ll? Ce ſcelerar ẽtoit fait 
pour les grands crimes. On dit en- 
core qu' avant d'aller a la Greve, il 

a man- 


L 06 J 
a mangẽ deux perdrix & bu une bou- 
teille de vin, conſiderant tous les 
apprets de ſon ſupplice, comme sil 
avoient été faits pour un autre. II 
faut avouer qu'il y a de grandes reſ- 
ſources dans le cœur de Phomme, 
& qu'il peut beaucoup ſouffrir fans 
trembler. On craignoit que ce mi- 
ſerable n'efit quelques complices ca- 
ches , qui pourroient entreprendre de 
le ſauver. Les gardes & la maiſon du 
Roi etoient ſous les armes: je ne ſais 
pas fi tout cet appareil etoit bien n&- 
ceſſaire, à moins que ce ne fur pour 
rendre ſon ſupplice plus eclatant, & 
imprimer plus de terreur. 
Savez- vous que le pauvre Baville 
eſt mort? Tout le monde le regrette, 
| | excepte 
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exceptè ſa femme, qui en pareil cas 
ne ſera certainement regrettee de per- 
ſonne: mais elle s' en moque. Elle 
ne fait pas meme ſemblant de pleu- 
rer; elle eſt fort gaie, & paroit auſſi 
indifferente à la mort de cet honnete 
homme, que ſi elle n'avoir perdu 
qu'une paire de gants. En veéritéè, il 
y a des ſemmes bien extraordinaires, 
& qui me font rougir de mon (exe. 
Voudrez - vous bien prendre la pei- 


ne d'aller voir pour moi la collection 


de Mr. deRenece? Car je nai pas le 
tems pour cela. On dit qu'il a d'ex- 
cellens tableaux des plus grands maĩ- 
tres: je m' en rapporterai à votre ju- 
gement & à votre got, $'il me 
prend envie d' acheter. Nous ſommes 


actuel- 
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actuellement fort ſolitaires : tout le 
monde eſt a Varmeez & en cela la 
guerre, ſi horrible d'ailleurs, eſt un 
bien, puiſqu' elle nous delivre d'une 
foule de ſinges bas & rampans qu'on 
ne peut aimer, mais qu'il faut ſouf- 
frir: j' en excepte deux ou trois qui 
ne ſont pas des ſinges, & qu'on peut 
eftimer comme des hommes de me- 
rite. Adieu, ma chere; venez voit 
votre amie, & Pembraſſer ſur le 
deux joues, &c. 


—_—— 
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Au marechal de NOAILLES 1758. 


Elas ! vous aviez raiſon, mr. 
1 le marechal il eſt malheureu- 
ſement arrivè au comte de Clermont, 
ce que tout le monde ayoit prèvu: 
on diſoit qu'il toit brave & aimoit 
la gloire, comme tous les Bourbons z 
mais qu'il n'Eroit pas bon general. 
On diſoit vrai, & l' venement a ju- 
ſtifiè l' opinion publique. On rapporte 
que le roi de Pruſſe ſachant qu'il avoit 
ete nomme pour commander notre 
armee, dit qu'il faloir que la France 
fut dans une grande diſette de gene- 


raux, 


s) 
raux, puiſqu'on avoit choiſi un ec- 
cleſiaſtique. Le comte de Charolois, 
qui fe connoit en hommes, & qui 
connoiſſoit ſon frere , lui dit a fon 
d6part pour l'Allemagne: AH mon 
frere, vous feriez mieus de dire voir 
breviaire ! Le conſcil ètoit fort bon: 
mais malheureyſement pour lui & 
pour nous, il n'a pas voulu le ſuivre. 
On rapporte meme qu'il Eroit a faire 
la débauche avec ſes amis dans: fa 
tente, -lorſqu'on' lui annonca que 
Fennemi approchoit; qu'il traita ce 
bruit de ridicule, quoiqu'il entendit 
je canon ronfler à ſes oreilles; & 
qu'il ne ſe leva de table avec ſes 
braves amis que pour prendre la fuite. 
C'eſt ſans doute une pl uſanterie con- 


tre 
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re ce pauvre prince & cela ne peut 
tre vrai, parce que cela n'eſt pas 
raiſemblable. Il eſt impoſſible qu'un 
prince du ſang ſoit aſſez lache & aſſez 


bas pour ſe dẽshonorer ainſi lui · meme 
& ſon pays de gaietè de coeur. II 
faut vous l'avouer, mr. le marechal, 
nous commencons à apprehender 
le ſucces de la guerre; nous ſommes 
battus partout, & nos premieres vi- 
Ctoires ne ſervent qu'a augmenter le 
ſentiment de nos diſgraces preſentes, 
de meme qu'un homme riche qui 
tombe dans la miſere ſouffre double- 
ment quand il ſe. rappelle qu'il 2 
616 heureux. Le fléau de la guerre 
eſt ſurtout horrible pour les vaincus; 


les fonds nous manquent, les peuples 
ſe 
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fe decouragent, & ſont miſerable, 
La guerre fait plus de mal en France 
en trois ans, que la paix ne fait d 
bien en vingt. Cependant nous voill 
engages, & quoique nous ayons très 
mauvais jeu, il faut finir la partie. 
Le miſerable point d'honneur, qui 
gouverne le monde, eſt auſſi puiſſant 
ſur l'eſprit des princes que ſur celui 
des particuliers; mais il eſt infint- 
ment plus funeſte dans les grande 
querelles des peuples que dans cells 
des petites familles. Il eſt bien triſte 
pour nous que votre age vous em- 
peche d'agir, mr. le marechal : don- 
nez-nous au moins des conſeils , & 
ſauvez-· nous, &c. 


LET TRE 
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LETTRE XXXI. 


Au duc de BOUILLON 1759. 


E vous priede croire que je me fe- 
rai toujours un deyoir & un plai- 


fir de vous obliger; mais je ne veux 
point de remercimens : les petits ſer- 
vices que je peux rendre, je les rends 
de bon cœur; je les dois au merite, 
& quand je paye mes dettes , per- 
ſonne ne m'eſt redevable. 

Au milieu de nos calamites , nos 
miniſtres veulent frapper un coup 
hardi : c'eſt un projet du vieux ma- 
rechal, qui, comme vous ſavez, eſt 
très· fertile en projets: je ſouhaite que 

Tou. I. F cene 
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cette fois · ci il ſoit plus heurcux, 
L'entrepriſe ſera noble, mais peut- 
etre-temeraire : Louis XIV enadon- 
nePexemple, & s'en eſt repenti; Dieu 
veuille que Louis XV ne ſe repente 
pas. Quoi qu'il en ſoit, la choſe eſt 
refolue, & la flotte ſe prepare. Croyeꝛ - 
vous que votre parent, le grand & 
infortunè prince Charles Edouard 
nous aime encor aſſeʒ pour sex poſer a 
faire une ſeconde viſite aux anglois ? 
L'expedition eſt dangereuſe , mais 
grande, & digne de lui. Son nom, ſa 
reputation, ſon mèërite & ſa valeur, 
nous donneroient beaucoup aeſperer, 
Des hommes bas & jaloux font cou- 
rir le bruit qu'il ne s' amuſe actuelle - 
ment qu'à boire & a faire des folies à 


Bouillon: 
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Bouillon : mais des hommes bas & 


jaloux ne méritent pas d' etre crusz 
je I'ai eprouve plus d'une fois. Si ce 
prince $'ennuie de fa retraite & de 
ſon obſcurite, voici peut-erre la der- 
niere occaſion qu'il aura de changer 
ſa fortune. Sondez adroitement ſon 
eſprit, voyez quelles ſont ſes diſpoſi- 
tions à notre Egard,. & s'il eſt tou- 
jours determine à n' etre plus, comme 
il le diſoit, Pepouvantail des anglois. 
Comme il a pris un miniſtre de Ie- 
gliſe anglicane, & qu'il ſemble avoir 
enticrement abjute le Pape, ſon nom 
n'effaroucheroit plus tant les eſprits, 
& peut-etre le verroit-on de meilleur 
ceil qu'auparavant : du moins il leur 
a0te un grand pretexte. La premiere 

F 2 fois 
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fois que vous viendrez ici , & il fau- 
droit que ce füt bientõt, on vous 
parlera plus amplement. Je ſuis tou- 
jours, mr. le duc, avec le plus ſin- 
cere attachement, &c. 

P. S. Je vous prie de faire mes 
tres-humbles civilites a madame 1; 
ducheſſe: Paimez-vous toujours au- 
tant qu'elle le mérite? Quand aurai- 
je le plaiſir de Pembraſſer ? 


1. 


LET TRE XXXII. 


n- Anr. DucLos, Sôcretaire de! Acadé- 
| mie frangoiſe. 

OUS m'avez fait un beau pre- 
ſent, monſieur, & je vous en 
ſuis bien obligee. Votre petit livre eſt 
un livre d'or; c'eſt un portrait excel- 
lent d'un original que je hais & que 
je mepriſe : vous ètes heureux de ne 
connoitre ce monde qu'en philoſo- 
phe, & de n'etre que ſpectateur. Si 
PacadEmie veut bien avoir quelque 
egard pour ma recommandation, je 
prendrai la libertè de lui propoſer un 
homme que j eſtime beaucoup, qui a 
F 3 bien 
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bien ſervi le roi, & qui s'eſt fait un 
beau nom dans la littèrature. Une 
place parmi vous, meſſieurs, eſt le 
cordon bleu des gens de lettres: ils y 
aſpirent tous, quoique peu l'obtien- 
nent & le meritent. Celui que je vous 
recommande le merite ſans contredit, 
& j'attends de votre juſtice qu'il ob- 
tiendra. 
Je ſuis , Kc. 


(1). 


LETTRE XXXIII. 


Au Duc de BROGLIE. 
Mars 1759. 


ONSIEUR le duc, le roi & 
la nation vous ont de grandes 
obligations: votre victoire nous fait 


eſperer, & nous donne un rayon d'eſ- 


perance au milieu des calamites èton- 


nantes qui fondent ſur la France des 
quatre coins du monde. Le prince Fer- 
dinand a done vil a Berghen que nous 
avions encore des hommes qui ſayoient 
ſe battre & vaincre. Le ſervice im- 
portant que vous venez de rendre au 


roi, ne reſtera pas ſans recompenſe. 
1 
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Il eſt fort ſatisfait de votre conduite; 
les peuples ſont dans la joie, & pour 
moi je vous ſervirai de tout mon 
pouvoir par juſtice & par inclination, 
Vous eres d'une famille, qui a pro- 
duit plus d'un grand homme; vous 
imitez les mè mes exemples, & vous 
Irez encore plus loin. Je vous re- 
mercie bien de la relation que vous 
m'avez envoyce; elle eſt charmante 
pour le fond & pour la forme: le 
vieux marechal dit que vous vous 
battez, & que vous ecrivez comme 
Cẽſar. Tous nos mare chaux ſont ja 
loux ; c'eſt-1a votre plus grand eloge: 
en effet ils doivent l'ètre; il ne leur 
eſt jamais arrive de battre l'ennemi, 
& ſurtout un homme comme le prince 


Fer- 
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Ferdinand, avec une arme inferieure 
d'un tiers. On admire ſurtout la ſa- 
geſſe de votre conduite apres la vi- 
ctoire, afin de vous en aſſurer les avan- 
tages. On gagne tous les jours des ba- 
tailles, mais il eſt aſſez rare qu'on en 
profite comme il faut. Vous avez donc 
donnè aux frangois. l exemple de la va- 
Us leur & de la conduite. Et nous ſom- 
we BY mes charmẽs de vous avoir cette obli- 


gation. Je vous prie, monſieur le due, 


de me compter au nombre de vos amis, 
& je ſouhaite que Dieu nous donne 
beaucoup d'hommes qui vous reſſem- 
blent, * 5 
2 Je ſuis, &o. 


Fs 
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IL ET TRE XXXIV. 
Ala martchale de Co xrTA DES. 
7 Aout 1759. 


— 


Es malheurs qui fondent coup 
L ſur coup ſur notre pauvre pa- 
trie, conſternent toute la nation; mais 
pour moi, par ma ſituation ils m'af- 
fligent doublement. Il ſemble que 
je les reſſente deux ſois, parce que 
j'ai ſouvent part au choix des hommes, 
& que je ſuis preſque toujours trom- 
pee. Le peuple dans ſon injuſte 
& extravagant depit , va juſqu'a 
m'accuſer de vendre a l'ennemi le 
ſang & la gloire de la nation : je 

1 lui 
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lui pardonne , mais je ne pardonne 
pas ſi aiſement à ceux qui par leur 
miſerable conduite le jettent dans le 
deſeſpoir. Cette horrible dEfaite de 
Minden eſt le plus funeſte echec 
que nous ayons encore regu de toute 
la guerre: je ſuis bien fachce, & 
pour vous & pour moi, que ce ſoit 
mr. de Contades qui ait ete la. Tout 
le monde parloit bien de lui; on 
vantoit par- tout ſa valeur & ſes ta- 
lens. J'ai dit un petit mot en ſa 
faveur, & il eſt parti avec une con- 
bance que je partageois, & qui a 
tte bien trompce. Il court un billet 
que le prince Ferdinand écrivit la 
veille de la bataille à Freitig, par- 

F 6 tiſan 
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tiſan de ſon armée : le voici te 
qu'on me Va montre : „ Je livre 
* demain bataille aux F rangois; 'i 
„ Echappe un ſeul equipage , vous 
„ en rEpondrez. ſur votre tète. Ce 
billet fair connoitre que le prince 
Etoit ſur de fa victoire, & qu'il ne 
feſoit pas grand cas de ſon ennemi. 
II a en effet gagne une bataille com. 
plete z tous les Equipages & les 
munitions ont 6t6 pris, & nous voili 
preſque ſans armèe; tout eſt perdu, 
Thonneur mEme. Je ne condamne 
ni n'approuve perſonne ; les affaires 
de la guerre ne ſont pas de mon reſ. 
fort: mais je me plains ſeulement 3 


une ami Je youdrois de tout mon 
cœur, 
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cœur, que notre marèchal put juſ- 
tifier clairement ſa conduite z ce qui 


eſt bien difficile. 


Je ſuis, &c. 
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« 
LETTRE XXXV. 


Au martchal de BELLISLE. 1759. 


J E ſuis bien ſenſible ala cataſtrophe 
de ce pauvre Thurot : on m'a 


recommande ſa famille, & malgre le 
malheur des tems, je ferai mon poſ- 
ſible pour la conſoler un peu de la 
perte de ce brave homme, qui me- 
ritoit un meilleur fort. Ila fait des 
prodiges avec trois petites fregates , 
& a tenu en échec la flotte angloiſe 
pendant plus d'un an. J'ai dans l'idèe 
que s'il cit eu le commandement de 
Peſcadye de Breſt, les choſes auroient 
pris un autre tour. II a yecu & il 


27 eſt 


ry 
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eſt mort en heros ; les anglois memes 
le craignoient & Vadmiroient : c'en 
eſt afſez pour ſa gloire, mais ce n'en 
eſt pas aſſez pour celle de la France: 
il etoit la derniere eſperance de notre 
marine, & malheureuſement il n'eſt 
plus. Je le repete, je veux prendre 
ſoin de ſa famille: les grands hommes 
ſont rares; il faut honorer leur m&- 
moire, & inviter par- là les autres a 
le devenir. Je voudrois n'ayoir d' au- 
tre ſoin que celui de faire du bien; 
c'eſt le ſeul qui me convienne, & qui 
me ſoit agreable. Votre departement 
mr. le marechal, eſt de diriger le gou- 
yernail de l'ètat au milieu de la tem- 
pete: la manœuvre devient plus diffi- 


cile de jour en jour. Sauvez - nous 
du 


14 
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du naufrage; c'eſt tout ce que nous 
oſons eſperer & demander. 

Jai achevè de lire le mèmoire ſur l: 
nouvel impor : je crois qu'il y a de 
bonnes choſes; mais il y a trop d' ob. 
curitè & trop peu de details. Je vou 


en parlerai encore. 
Je ſuis, &c. 


a de 
obſ. 
YOU; 
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LETTRE XXXVI. 


Aa Duc de R1CHELIEV. 


OUS m'avez ecrit une lettre 
ſinguliere, & votre conduite 
Feſt encore plus depuis quelque tems. 
Vous avez la foibleſſe d' etre jaloux 
d'une femme: mais je vous demande 


quel droit vous avez de l' etre. Vous 
vous croyez capable de regner ſous 
le nom du roi, & perſonne ne le 
croit que vous. Cependant vous me 
trouvez toujours , dites- vous, dans 
votre chemin, & je ſuis la ſeule qui 
arrète le cours de vos grandes deſti- 
nes. Monſieur, mettez la main ſur 

la 
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la conſcience, & ecoutez-moi : ap. 
prenez d'une femme à etre vrai & 
modere. 

Jai un peu de credit; je l'ai toujoun 
employe pour ſervir ceux que j; en 
croyois dignes. Souvent, je Pavoue, 
Jai eu le malheur de me tromper, 
& j'ai pris de petits ambitieux pour 
des gens de mérite. Vous n'etes pas 
le ſeul qui ſoyez de ce nombre; mais 
vous Etes le ſeul qui ayez ere baſſe · 
ment ingrat, & qui ayez attribué a 
votre merite perſonnel les faveurs que 
vous deviez a la bontè & a la foibleſſe 


des autres. Si j'ètois auſſi puiſſante 
que vous le prẽtendez, j aurois donc 
pi punir les inſultes que j'ai recues 
de vous; & je le pourrois encore. 


Ce- 
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Cependant vous avez garde toutes vos 
places, vous en avez obtenu de nou- 
vellesz vous avez eu de grands com- 


mandemens, & vous en avez encore. 
di je ſuis fi puiſſante, je ne ſuis donc 


pas vindicative „comme vous le diteb: 
& ſi je ſuis vindicative, je ne ſuis 
done pas puiſſante; puiſque vous 
avez conſerve votre faveur & vos em- 
plois, & que vous oſez impunement 
cabaler contre moi : tirez - vous de · là. 
Vous m'accuſez hautement d'ingra- 
titude : mais, mr. le due, permettez- 
moi de vous dire que je ne vous dois 
rien. D'ailleurs, fi je vous avois d'auſſi 
grandes obligations que vous prẽten- 
dez, la conſervation de votre faveur 
à la cour prouveroit que je ſuis recon- 

noiſſante. 


d 


noiſſante. Je ſais de quelles obligz. 
tions vous voulez parler : mais un 
homme qui a un peu de reſpect pour 
lui-meme, au lieu de sen prévaloir, 
devroit en rougir. Pour moi, j'a 
ai rougi depuis long-tems pour vous, 
& je deſire de m'en repentir pour moi 
meEme. Voila quels ſont mes ſenti 
mens, ſur leſquels je vous prie d 


vous regler en vous recommandant de 
devenir, s'il eſt poſſible, raiſonnable, 
juſte & modeſte, &c. 


lig: 


S$ Un 
Pour 
loir, 
Jen 
Qus, 
noi. 


anti. 
e de 
t de 
ble, 
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LETTRE XXXVII. 
A la tomteſſe de BASscHh I. 
Fe vu madame de Luſſac, qui 
m'a donnè un baiſer pour elle 


& un pour vous: je lui ai fait beau- 


coup de careſſes, parce qu'elle eſt vo- 
tre amie, & qu'elle veut bien etre la 
mienne. En verite, ma belle com- 
teſſe, vous avez de jolies amies; la 
beaute cherche la beauté; cela n' ar- 
rive guere parmi les femmes, mais 
vous n'Etes pas une femme comme 
les autres. Vous avez, avec toutes 
les graces de notre ſexe, tout le me- 
rite d'un galant homme , & c'eſt 

ſur-tous 


# 
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furtour pour cela que je vous aime, 
La mort de madame de Cruſſol el 
etrange. Comment! enlevèe en deux 
jours par une petite fievre. Les 
amours ont ſans doute bien repandy 
des larmes : que les belles femmes 
qui ſe portent bien vont avoir peut 
Je vois avec douleur qu'il n'y a rien 
de durable ſur la terre: on apporte au 
monde un joli viſage, & voila qu'il 
ſe ride en moins de trente ans, après 
quoi une femme n'eſt plus bonne à 
rien. Ceci m'afflige: parlons d'autre 
choſe. Savez-vous bien qu'apres le 
plaiſir de vous voir, ou de vous 
Ecrire, un des plus grands pour moi 
eſt apreſent la lecture. Voila comme 
les gofits changent : je ne pouvois 

pas 
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pas lire a dix-huit ans. Mon auteur 
favori eſt Voltaire: c'eſt un homme 
enchanteur qui plait toujours, & qui 
perſuade tout ce qu'il veut : je ne 
crois pas qu'un homme puiſſe avoir 
plus d'eſprit, plus d'cloquence, & 
plus d'humanite. Avez- vous lũ ſon 


Ecaſſaiſe? Connoiſſez - vous la tendre 


Lindane, le malheureux Montroſe, 
e genereux Murray & le vilain Fre- 
lon? Tout cela eſt charmant: j'ai 
bien pleure. Ce maraud de Frelon, 
ſi je Vavois eu auprès de moi, je lui 
aurois crache au viſage car ſon 
caractere fait peur. Je ſuis eronn6e 
que Voltaire faſſe de {i belles choſes 
a ſon age, & qu'il ſoit fi gai, ſi hu- 
main; car la vieilleſſe eſt dure, & 

toujours 
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toujours de mauvaiſe humeur. Tou 
les vieux viſages que j'ai connu 
Etoient chagrins, bizarres, bourrus, 
ne rioient jamais, & haiſſoient ſur- 
tous les jeunes gens. Croyant que 
c'etoit un effet naturel de Vage, je 
craignois preſque autant de devenir 
alors auſſi ridicule par Veſprir que 
par la figure. Mais Vexemple de 
mr. de Voltaire me raſſure , & fait 
voir que C'eſt le vice de Phomme, 
& non pas de l'àge: il eſt rare qu'on 
tãche de vieillir de bonne grace. Je ne 


voudrois pas repondre que je {eral 
gaie; mais jetacherai d' etre contente 
& refignee. Cependant entre nous, 
je crois que cela eſt plus difficile 4 
une femme qu'a un homme, Pour 

revenit 
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revenir à I Ecofſoiſe, (car je ſuis. en 
train de cauſer z ) ſi vous ne Pavez pas 
lue, liſez-la; &, ſi vous Vaves lue, 
reliſez-la encore, vous y trouverez 
de nouvelles beautẽs, après quoi 
faites une priere pour la conſervation 
de lauteur, qui eſt très- bon chretien, 
quoi que diſent les ignorans & ſes 


(jaloux. 


Mais à propos de chretiens, ſavez- 
yous que la jeune marquiſe de Pec- 
quigni a quitte le rouge & couvre ſa 
gorge? Elle étoit hier à la meſſe du 
roi, belle & modeſte comme un ange, 
& prioit Dieu avec une devotion qui 
feſoit enrager les hommes, & plaiſoir 
beaucoup aux autres femmes par le 
meme motif: car c'eſt une redoutable 

Tom. I. G ri- 


J 
rivale de moins. Je vous embraſſe ten. 
drement, ma chere comteſſe; vou 
voyeꝝ par la longueur de ma lettre 


combien je vous aime, &c. 


tens 
V Olly 
tre 
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LETTRE XXXVVIII. 
A la meme. 

OMME je mennuie, & que 

ja la migraine, je m'en vais vous 

ecrire; c'eſt un remede qui m'a tou- 


jours rèuſſi. Il ſe paſſa hier au cer- 
ele une ſcene que je veux vous ra- 
conter la premiere. II y avoit un 
marechal de France qui a perdu, il 
n'y a pas longtemps, une bataille & 
ſon honneur. Cependant il paroir 
plus fier & plus content de lui-meme 
qu'auparavant : il 'y a des fronts 
d'airain. La ducheſſe de S..... * 


qui 


— 
. 


St. Simon. 


G 2 
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qui ne perd jamais I'occaſion deſere. 
jouir aux depens des. autres, ſe tour- 
na vers la mere du heros, & lui dit 
gravement : „Heélas, madame, com- 
„ ment regutes- vous la nouvelle del 
„ diſgrace de mr. votre fils? Dor. 
„ miez- vous? Mangiez- vous? Vous 
„ cachiez- vous de honte ? Aviez- 
„ vous envie de mourir? Tout cela 
fut dit avec le ton que vous ſaver, 
Le martchal, qui eſt philoſophe, n 
Pas voulu ſe quereller avec une fem- 


me: mais il alla ſe plaindre au roi, 
qui ſe mit à rire, & lui demanda sil 
avoit peur de la langue d'une femme. 

Jaurai ſoin de la petite Valbelle, 
parce qu'elle eſt belle & douce, & 


que vous la recommandez : cepen- 
dant 


. 
dant je vous dirai en paſſant que j ai 


déja bien des filles, dont je ne ſuis 
pas la mere, & que les tems ſont 
difficiles. Mais après tout, il faut 
faire du bien, & j'en ferai tant que 
je pourrai. L*eclat de la cour a 
d'abord Ebloui la petite perſonne , 
comme il arrive à tous ceux qui la 


voient pour la premiere fois : j'ai eu 


auſſi cette foibleſſe, mais il y a long» 
tems que j' en ſuis guerie. J'eſpere 
que cette jeune fille regardera bien- 
tot avec indifference ce qu'il faut lui 
permettre d' admirer quelques mo- 
mens. Mais ſi cette folie lui dure deux 
mois, je la renverrai comme indigne 
de votre amitiè & de la mienne. 
Adieu, ma chere; le pauvre marquis 


G 3 veut 
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veut vous faire ſes complimens mal. 
gre moi, & ce ne ſont peut - tre que 
des complimens : mais mot je vou | 
embraſſe avec toute la tendreſſe poſ- 


ſible, comme auſſi votre petite fille, 


Je ſouhaite qu'elle reſſemble a fl 
mere, &c. 


( 139) 


LETTRE XXXIX. 


file. W/ marguis de BEAUFORT. 1760. 


lettre & votre beau memoire ſur 
vos negociations en Eſpagne : il pa- 
roit que ce grand coup de politique 
reuſſira plus facilement qu'on ne 
Vavoit cru. Apres tout, c'eſt l'in- 
terer de toute la maiſon de Bourbon 
en general, comme c'eſt la ſeule reſ- 
ſource de celle de France en parti- 
culier. Ce pafte de famille Eton» 
nera les anglois : mais il ne s'agit pas 
ſeulement de les ẽtonner; il faut-en- 
core les faire craindre. On trouve 
G 4 que 


15 recu avec bien du plaiſir votre 
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que le plan eſt tres-bien concert 
dans toutes ſes parties. Le roi de 
Portugal, qui eſt le premier ſujet de 
anglois & leur tributaire, ſera fore 
. deſedeclarer; &, quoi qu'il arrive, 
ceci produira une diverſion qui ne 
peut etre qu*avanrageuſe a la France, 
& embarraſſante pour ſes ennemy, 
On admire ict intelligence & la pe. 
netration avec leſquelles vous con- 
duiſez cette grande affaire, malgre le 
difficultés ſans nombre que vous trou 
vez dans Pirrefolution du conſel 
d' Eſpagne & la faction angloiſe, 
La faveur du roi & l'eſtime general 
de votre patrie ſeront votre recom- 
penſe: ſouvent un bon negociateut 
eſt plus utile à un état qu'un bon 

genera), 
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general , & ſait reparer les injures de 
Ja fortune. Je vous prie de faire mes 
civilitès à notre ami ; nous eſperons 
lui devoir notre ſalut. Conſervez-vous 
pour le ſervice de votre roi, & pour 
le bien de votre nation. | 

Je ſuis, &c. 
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BW E-TAE RE: 
Au marguis de CASTRIES., 
Novembre, 1760, 


E vous remercie de votre lettre 

& ſurtout de votre victoire “. 
Cette petite affaire, que vous venez 
d'avoir avec le prince de Brunſwick 
eſt une conſolation dans le torrent de 
calamites qui fondent ſur nous de 
toutes parts. Le roi eſt fort content; 


& quant à moi, je ſuis charmee que 
ce ſoit à vous que nous ayons cette 
obligation: vous n' avez pas trompe 
nos eſperances comme tant d' autres. 
Les 


* 2 Cloſtercamp. 


700. 


ettre 


9 
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Les prodiges de valeur que vos trou- 
pes ont faits dans cette occaſion, mon- 
trent que les Frangoisn'ont beſoin que 
d'un bon chef pour bien ſe battre. On 
dit des merveilles du brave regiment 
d' Auvergne, qui a auſſi le plus fouf- 
fert. Le prince de Brunſwick eſt 
tou jours a craindre, & ſa retraite n'eſt 
pas celle d'un homme qui a peur. 
Il y a des gens qui pretendent que 
vous auriez pu tailler en pieces ſa 
petite armee : mais je crois que ces 
gens qui font la guerre de leur ca- 
binet, ne ſont ni juſtes , ni raiſon» 
nables. Adieu mr. le marquis , vous 
etes un homme admirable, envoyez 
toujours de pareilles nouvelles; nous 
en avons grand beſoin. Tout le 

G 6 monde 
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monde vous aimoit, a preſent on yon; 
eſtime beaucoup; & je connois une 
perſonne qui fera tout ſon poſlible 
pour travailler a votre fortune, tan- 
dis que vous trayaillerez 4 votre 


gloire, &c. 


n von 
is une 
‚ſſible 
„tan - 
Votre 
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LETTRE XLI. 
Au Comte PAFRI. 


E ne ſais pas fi la mort du vieux 
[| roi George occaſionnera quelque 


changement dans nos affaires : je 
crois que nous aurons toujours tres» 
peu à eſperer, & beaucoup a crain- 
\yre. Le gouvernement anglois eff 
tres - different des autres C'eſt le 
peuple qui fait la guerre plut6t que 
le roi : les -princes meurent , mais 
Veſprit general ſubſiſte, & cet eſprit 
eſt contre nous. Le nouveau roi eſt 
tres-Jeune : il doit hair Pit autant 
que 
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que ſon grand pere le haiſſoit; mais 
ce miniſtre conſervera ſon poſte mal- 
| gr6 lui, parce qu'il a la faveur popu- 
laire. Le ſeul moyen de nous pro- 
curer la paix ſeroit de vaincre : les 
victoires ſont plus efficaces pour cela 
que les plus habiles nẽgociations. Vous 
dites que les cœurs des Hollandois 
ſont pour nos ennemis : cela ef 
Etonnant, mais poſhble. Eſt-ce par- 
ce que les Anglois deſolent leur com- 
merce , enlevent leurs vaiſſeaux, & 
leur font d6ja ſentir qu'ils afpirent au 
commerce general & excluſifde l Eu- 
rope: Au reſte, c'eſt la faction d'O- 
range qui nous veut du mal: les 6rats 
ſont pour nous; la canaille n' eſt rien, 


elle hait & aime fans juſtice & fans 
raiſon. 
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raiſon. Les Etats- generaux paroiſſent 
fort irrites contre les anglois a cauſe 
de leurs pirateries': croyez-yous que 
leur indignation puiſſe aller juſqu'a / 
une rupture? Voyez, examinez tout, 
continuez A bien ſervir le roi, & A 
faire honneur à ceux qui vous eſti» 
ment. | 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE XLII. 
Au duc de WiRTEMBERG. 1760, 


Ai regu avec beaucoup de plaiſi 

& de reſpect la lettre, dont votre 
alteſſe m'a honoree. Padmire votre 
genereuſereſolution, & la bontẽ avec 
laquelle vous voulez bien m'en faire 
part. Vous embraſſez la cauſe de 
empire & la notre avec un zele, qui, 
a ce que j'eſpere, vous apportera 
autant d'utilitè que de gloire. Vos 
troupes ſeront traitèes comme les nõ- 
tres, &, ſi elles en partagent les tra- 
vaux & les perils, elles en partage- 


ront auſſi Phonneur & les avantages. 
Mais 


. 
760, 


Jaifir 
Votre 
votre 
avec 
faire 
ſe de 
qui, 
rtera 

Vos 
s N0* 


s tra- 
tage 
ages. 
Mais 
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Mais je crois, Monſeigneur, qu'a- 
vant de partir pour l'armèe, vous ne 
feriez pas mal de venir nous voir 
a Paris : il y a mille choſes, mille 


details, qu'il vaut 'mieux traiter de 
bouche que par écrit, ou par des 
negociateurs. Nos miniſtres eſpërent 
que vous ramenerez dans notre armee 
la fortune, qui nous a ets fi contraire 


juſqu'à preſent : je Veſpere auſſi; de 
bonnes troupes & un bon general ne 


ſe laiſſent pas vaincre aiſẽment. 
| Je ſuis, &c. 
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LET TRE XIIII 


\ 
Au duc de BeLLISLE, ; 
AN verite vos feſeurs de projets , 
ſont des gens admirables; il n'y WW . 

a rien d' impoſſible pour cux; is i , 

trouvent des moyens pour tout; & je I b 

ne doute pas que, ſi le roi avoit envie ¶ d 


de la tour de porcelaine de N ankin, 
ou de la vigne de diamans du grand g 
C 


mogol, ces meſſieurs ne trouvaſſent 
la choſe fort facile, & ne donnaſſent ¶ ni 
une methode pour les tranſporter 3 lf tr 
Paris. Le meEmoire en queſtion eſt la 
un chef-d'cuvre d'impertinence, & d' 
ne peut avoir ètẽ enfante que dans le ¶ te 
cerveau 


% 0 . CES 
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cerveau d'un habitant des petites mai- 
ſons. C'eſt une choſe plaiſante de 
voir un homme propoſer {crieuſement 
que, pour acquitter les dettes de 
retat, il faudroit ſeulement que le 
roi fit banqueroute tous les quinze 
ans. Si le roi feſoit une banque“ 
route ſuivant ce ſyſtème, je crois 
bien qu'on le mettroit hors d' tat 
dien faire une ſeconde. Il vaudroit 
autant propoſer d' aller voler ſur les 
grands chemins tous les quinze ans. 
Cet homme ne doit avoir ni honneur 
ni bon ſens. Je me rappelle un au- 
tre projet qui me fut adreſſẽ d' Hol- 
lande I'annee derniere, & que je pris 
d'abord pour une mauvaiſe plaiſan- 
terie ſur la miſere du royaume : mais 


J appris 
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Jappris enſuite qu'il venoit d'un fou 
qui mouroit de faim a Amſterdam, 
Il pretendoit fournir au roi deux-cens 
millions annuels par une ſeule taxe & 
fans fouler le peuple. La choſe &toit 
la plus ſimple du monde. II ne 82. 
-gifſoit que de publier un Edit pour 
obliger tous les ſujets à reciter tous 
les jours un roſaire, faute de quoi ils 
payeroient cinq ſous pour chaque 
omiſſion. Comme les frangois ne 
ſont pas deyots , diſoit Pauteur, ib 
ſeront preſque tous les jours en faute, 
ce qui produira des ſommes immenſes. 
II finiſſoit par demander une place 
pour ſa peine, & on lui offrit une 
place a Bicetre. Le grand point eſt 
de trouver de l'argent, & non pas 
de 


( 153.) 

du de faire des projets. Chaque nou- 
n. veau controleur general promet des 
ns merveilles; mais il ſe trouve em- 
& barraſſè des le premier pas, & on eſt 
oblige de s' en defaire pour le rem- 
placer par un autre, à qui un troi- 
ſieme ſuccede bientor. Les finances 
ſont dans un deſordre epouvantablez 
les peuples ſont pauvres, murmu- 
rent, & vont chez I'etranger chercher 
une meilleure patrie, notre credit 
eſt perdu; les anglois ſont heureux, 
& nous ſommes ſans reſſource & ſans 
eſperance. Je ne crois pas que la 
guerre de la ſucceſſion ait ere plus 
fatale que celle- ci. Que faire pour 
ſauver la France? Il nous faudroit 
la paix: mais comment Fobtenir, & 
ie | comment 
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comment continuer la guerre? Ly 


bon cceur du roi ſouffre cruellement 
dans ces calamites publiques: n'y au- 
roit-il pas moyen, mr. le duc, de! 
foulager en ſoulageant ſon peuple? 
Je ſerois bien- aiſe de vous voir: ju 
mille choſes a vous dire, &c. 
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LETTRE XLIV. 


4 la Comteſſe de BASCHI. 1760. 
iI Eſvis bienfich6e, mais cependant 

I je ne puis m empecher de rire 
un peu de accident qui vient d' ar- 
river à ce pauvre duc de Wirtem- 
berg, que nous avons vũ ſi brillant 
a Paris l'hiver dernier. Il a ete puni 
de ſa temerite. En vendant au roi 

ſes douze-mille hommes, il ſtipula 
qu'ils formeroientuncamp& un corps 
a part; ce qui lui fut accorde. Le 
roi de Pruffe apprenant qu'il 8'etoit 
mis à la ſolde de France, apres avoir 
etc celle del impèratrice, Ecrivit ce 
3 biller 
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billet au prince Ferdinand de Brunf. 
wick: „ Le duc de Wirtemberg eſt, 
55 dit- on, avec les frangois : le prince 
5 hereditaire mon neveu feroit bien 


„ de lui donner une petite legon. 
T1 vient de recevoir cette legon, ſans 
en Etre plus ſage. Le marechal de 
Broglie lui ecrivit apres ſon deſaſtre 
pour l'inviter aſe reunir a ſon armee, 


csc a ne plus camper 2 part, de peut 


des conſequences z ce qu'il refuſa: 
ſur quoi le general Frangois a regu 
ordre de renvoyer cet ami incom- 
mode & inutile dans ſon pays. Mais 
laiſſons la le duc de Wirtemberg. 
Je viens de lire le Ruſſe à Paris, & 
je trouve qu'il ne raiſonne pas mal 
pour un ruſſe: il a bien raiſon la 
Alis 55 Fran- 


— — 8 * 
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France n'eſt plus qu'un vaſte tom» 


beau, ou on trouve encore les epi- 
taphes des grands hommes qu'elle a 
produits, & dont la race eſt preſque 
eteinte: il n'y a plus que baſſeſſe, 
laches artifices, intrigues puèriles, 
livres impertinens , & une extreme 
miſere. O France ! queeſt devenue 
ta gloire ? Vous yous moquez &... 
moi, madame, avec votre come | 
des Philoſophes : c'eſt un libelle g]. 
ſier & ſans eſprit, j'ai bien eu de la 


peine de la lire juſqu*au bout, & je 


ſuis Etonnee que les magiſtrats aient 
permis la repreſentation d'une ſatire 
perſonnelle. Mais quel eſt donc ce 
Paliſſot, qui ſe donne pour le prote- 


cteur de la religion & de la vertu con- 
Tou. I. H tre 
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tre des gens de lettres qui paſſent pour 
religieux & vertueux? Cet homme- A 
a mauvaiſe reputation. On a voulu 
me preſenter mr. Paliſſot comme l 
bel- eſprit a la mode: mais Jai refuſ: 
de le voir; j'aimerois autant, Dieu 
me pardonne, voir l'illuſtre mr. Fre- 
ron. Avez - vous été chez la Dorigni! 
Le comte eſt- il toujours de bonne 
humeur ? Quand vous verrai-je ? 
M'aimez- vous toujours? Voila bien Wd 
des queſtions de femmes. Adieu, vous 
ſavez que, femina coſa , garrula , - 
Joquace. | 
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LETTRE XLV. 
Ala mime. 1756. 
eb: me demandez a quoi je 
m'occupe quand je mai pas la 
migraine , ni mauvaiſe compagnie. 
Jecris , madame; je barbouille du 


papier, comme tant d'autres: je fais 
des memoires ſur ma fortune ſingu- 
lere, & ſur les choſes que j'ai vues 
qui ſont plus ſingulieres encore. II 
me ſemble que c 'elt une occupation 
raiſonnable pour une femme qui a 
reſque paſſe vage de plaire, & qui 
ne s' en ſoucie pas du tout. Je dirois 
dien des verites deſagreables pour 

H; - c&r- 
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certaines gens; mais je ne veux ni 
mentir, ni flatter des ſots ou des 
 malhonnetes gens. Cependant ces 
memoires ne verront la lumiere que 
lorſque je ne la verrai plus: par-li 
j*6viterai les reproches, ou le petit 
reſſentiment des petits hommes bas & 
haiſſables, dont je fais mention dans 
mon hiſtoire veritable: car les mort 
ſe moquent des vivans. Mais vous, 
madame, que faites - vous dans vos 
heures de loiſir, qui ſont aſfez ffl- 
quentes? car vous n' tes pas.embat- 
raſſee de vivre avec vous- meme, 
Liſez- vous le charmant hermite * de 


F ernay ? Penſez-yous 3 a mol? Pries 
vou 
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vous Dieu pour ceux qui vous ai- 
ment? Toutes ces occupations ſont 
bonnes & louables : c'eſt pourquoi 
je devine que ce ſont les yorres. 

J'ai honte que des jeunes perſonnes 
me donnent tous les jours l' exemple 
de la fuite du monde, ſans que j'aie 
le courage de les imiter : je le me- 
priſe ſincerement, mais je voudrols 
faire plus. La belle comteſſe de Neu- 
ville vient tout - a- coup de ſe jetter 
dans la haute devotion; elle entend 
tous les jours quatre meſſes, com- 
munie toutes les ſemaines, & ne jette 
jamais la vue ſur un homme: elle ne 
voit que ſon mari & ſon confeſſeur. 
Je loue beaucoup ſa reſolution & ſon 
courage : mais j'ai peur qu'elle ne 


= $3 yu 
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perſevere pas, & ce ſeroit bien dom: 
mage. Convertiſſons · nous auſſi mai 
fans faire de bruit, ni d'eclat, & 
ſans affecter rien. Adieu, ma tris 
chere; ſi cet avis ne vous plair pa, 
dites mieux > CC. 


© > 


LET TRE AEYL 


A mr. BERRIER, 1761. 


ES frangois ſont admirables : le 

bon peuple! Qu'un Roi eſt heu- 
reux d'avoir de pareils ſujets! Nous 
allons donc avoir une puiſſante ma- 
rine qui ſera un preſent volontaire 
de la nation. Je ſuis ſurpriſe & en- 
chantee de ce zele qui anime tous les 
ordres de erat pour fournir des vaiſ- 
ſeaux a l' tat. Ceux qui prerendent 
que Pamour de la patrie eft plus fort 
dans les republiques que dans les 
monarchies, n'ont qu'a me citer 


exemple d'un erat libre, où les par- 
H 4 ticuliers 
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ticuliers aient fourni trente vaiſſeaux 
de ligne de leur plein gre, ſans meme 
en ètre pries, $'ils veulent que je les 
croie. Le roi eſt attendri : jamais 
il n'a tant aimè ſon peuple. Cepen- 
dant je crains que ce ſecours ne 
vienne trop tard: au reſte il ne ſera 
pas perdu pour cela, & ſervira dans 
une autre occaſion. Les anglois haiſ- 
ſent les frangois de tout leur cœur, 
& les frangois les deteſtent ſincere- 
ment: ils font toujours en guerre, 
du moins en intention; & quand ils 
mettent bas les armes par laſſitude 
ou par &puiſement, c'eſt pour les re- 
prendre avec plus de fureur. Mais, 
monſieur, ne pourroit- on pas tenter 


quelque entrepriſe pour le moment ? 
L' Angle- 
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x Wl L' Angleterre eſt entierement dẽgar - 
ne nie; ſes flottes nous pourſuivent 
es dans les deux Indes. Ne pourroit - 
s WY on pas profiter de Poccafion pour 
faire une ſeconde tentative qui ne 
ne ſeroit peut · etre pas auſſi infructueuſe 
que la premiere. Voila ce qui m'a 


" paſſe par la tEre depuis quelques 
ur jours; & ſi c'eſt un reve, c'eſt du 
''> moins le reve une bonne frangoiſe. 
© WFaitcs-en ce que vous voudrez, ou 
* ce que vous pourrez, je n' en par- 
„ lerai a perſonne, pas meme au grand 
de 


ſeigneur. Madame de Carouge de- 
mande un emploi pour ſon fils, je 
rois qu'il le merite: c'eft une famille, 
du le courage eſt hereditaire, & qui 
a toujours bien ſervi. Pour l'ex pè- 
Hy rience, 
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rience, elle viendra; il eſt jeune. 
Jaime les jeunes gens; ils ſont do- 
ciles, & aiment à 5s inſtruire. Pour 
les vieux ils ſont intraitables; quand 
ils ont une fois pris leur pli, ils ſont 
inſuportables en affaires comme en 
amour. . | 

Ce que vous appellez ma faveur, 
c'eſt peu de choſe : ce n' eſt pas elle 
qui vous ſoutient , mais votre merite; 
vous lui devez tout, penſez- y bien, 
Quelquefois on m' ëcoute, ſouvent 
on me contredit: quelquefois je donne 
de bons conſeils, ſouvent on men 
attribue de mauvais; mais en genen 
comptez que mon pouvoir eſt bien 
bornèé, & je ne ſerois pas facheequ'i 
le füt davantage, afin de ne viyr 

ö que 


e. 
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que pour moi. Cependant j'aime & 
ſers de tout mon pouvoir ceux qui 
ſervent bien le roi & l' tat. Comme 
vous Etes de ce nombre, il m' eſt im. 
poſſible de ne pas vous vouloir du 
bien: laiſſez crier vos ennemis & les 


miens, & continuez à vous rendre di- 
ene de l'eſtime des honnetes gens. 


Je ſuis, &c. 


(18) 


LETTRE XLII. 


An comte de s. FLORENTIN. 


\  ONSIEUR ie comte, je 
vous recommande un jeune 
homme qui donne de grandes eſpe- 
rances. Jaime ſes protecteurs, & 
j'ai beaucoup d' eſtime pour ſa famille, 


od honneur & les talens ſont comme 
naturels. Ces motifs vous ſuffiroient 
pour Vavancer : mais il falloit vous 
le faire connoitre. Je regois dans 
ce moment une lettre de mr, de Paris 
qui me demande familiairement des 
choſes impoſſibles , quoique je lu 
euſſe deja dit que je n'ayois ni l 

pouvoir 
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pouvoir fit Pinclination de le ſervir. 
Je vous prie de le lui dire encore, car 
je ne veux pas lui repondre. J'ad- 
mire la ſainte hardieſſe de ces meſ- 
fieurs : quand une fois ils ſe ſont mis 
dans latete qu'ils ſoutiennent la cauſe 
du ciel, ils parlent & ils agiſſent 
avec une hauteur que Dieu ne doit 
pas approuver , & qui eſt certaine- 
ment inſupportable aux hommes. 
Ce ne ſont pas des graces qu'ils de- 
mandent , mais des ordres qu'ils don- 
nent. Je m'imagine, mr. le comte, 
que votre departement doit etre le 
plus deſagreable de tous: car fi vous 
voulez parler raiſon aux ecclẽ ſiaſti- 
ques; ils vous contrediſent par un paſ- 
ſage de la bible: je ſuis en peine de 
ſavoir 
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ſavoir ſi cette race d'hommes ef 
auſſi neceſſaire au monde qu'elle lui 
eſt incommode. Il eft vrai que nous 
avons Pautorite en main, ce qui le 
fache beaucoup: gardons · la avec ſoin, 
& feſons-la craindre, de peur qu'il 
ne ſe faſſent craindre à leur tour, & 
ne ſoumettent le ſceptre à la mitte. 

Mais a propos de mon jeune-hom- 
me, ſi vous n' avez rien pour le pre: 
ſent qui lui convienne, il attendra: 
Je ne vous demande pas de deplacet 


perſonne, ni de faire une injuſtice 4 


un autre pour m'obliger. 
Je ſuis, &c. 
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LETTRE XLVIII. 


Au Cardinal de BERNIS®. 


V? TRE ſituation me touche 
quoique vous Layez meritee z | 
& ſi je pouvois changer votre fortune, 
je le ferois encore, comme {fi vous en 
ctiez digne : mais il y a des choſes 
que je ne puis ni demander, ni ob- 
tenir. Souveneꝛ · vous de ce que vous 
etiez il y a quelques années: vous 
ftic7, pauvre, mais heureux & ai- 
mable :. votre ambition & mes bonte 


vous ont gate. A peine avez- vous 


6te 
2 - 


* D'abord ambaſſadeur à Vienne, w 
miniſtre d't&tat, 
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ete employe dans les affaires, qu'on 
8'eſtappergu qu'il y avoit une grande 
difference entre le talent de faire de 
petits vers & celui du gouvernement. 
Les fautes que vous commettiez tous 
les jours dans le departement le plus 
difficile de tous m'affligeoient: mais 
je n'oſois vous croire incapable , & 
Jattribuois au de faut d' experience ce 
que j aurois di attribuer au defaut 
de lumieres. J'eſperois toujours, 
juſqu'à ce qu'on a ete oblige de vous 
renvoyer. Vous n'ignorez pas que 
Jai perſonnellement beaucoup à me 
plaindre de vous: neanmozns tout 
mon reſſentiment ſe borne a ne parler 
de vous ni en bien ni en mal. Pai 


gardè le ſilence qui me convenoit, & 
| fi 


8 
0 
b 
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n a yous avez à la fin été ſacrifiè, ce 
e n'eſt pas a moi, mais au bien de l'etat. 
le Mais parlons ſerieuſement : pourquoi 
t. N deplorez- vous fi amerement votre 
13 prétendue diſgrace ? Qu'avez- vous 
1x perdu? Les inquierudes & les tour- 
is mens de Pambition z & vous avez 
& Mretrouve le repos & la liberte avec 
e Jun grand revenu & de grandes di- 
at MWenitces. Vous ètes malheureux en une 
s, Ncboſe, c'eſt de ne pas ſentir votre 
bonheur actuel, & de regretter le 
trouble, les inquiẽtudes & les peines 


qui accompagnent l' adminiſtration 


me 
ut Nes affaires publiques. Toutes ces re- 
ler Nexions ſont tres-vraies, quoique mon 


cur ne les ſente pas auſſi bien que 
na raiſon; & ſi j'etois à votre place, 
peut- 


(174) 
peut-eEtre ſerois-je auſſi foible que 


vous: mais j'en rougirois & ne le 
dirois a perſonne. Je ſuis honteuſe 


de vous precher : c'ctoit plutot de 
vous que j'aurois du attendre des ex. 
hortations pour m'encourager a ſouf- 
frir avec patience les vanités du 
monde & de la grandeur. Pour re- 
venir au ſujet de votre lettre, voici 
ma reſolution que je ne changera MW 
jamais. Je ne m'oppoſerai jamais 
votre retour, ni aux faveurs qu'on , 
pourra vous faire, & que vous de- 
firez : mais ſi cela arrivoit, ne pre- 
nez pas la peine de m'en ſavoir grei 
car ſoyez sur que je n'y aural aucune 
part, &c. 1 
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LETTRE XLIX. 


A mr. de Bussi. 


OUS avons d'abord jugs par 
les propoſitions extravagantes 
de Mr. Stanley, que la cour de Lon- 
dres n'etoit pas ſcrieuſement diſpoſce 


ala paix; & vos depEches le confir- 
ment. Mr. Pitt eſt un chicaneur, 
qui ne traite pas de bonne foi : il 


joue la comedie. Cependant il faut 
continuer juſqu*au bout, & mettre les 
anglois dans leur tort a la face de toute 
Europe, en expoſant leur ambition 
& leur Eloignement pour la paix. 
On ne doute cependant pas ici que 

dans 
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dans le fonds ils n'en aient preſqut 


autant beſoin que nous. Leur dette 
eſt immenſe „& augmente tous les 
jours; les ſoldats & les matelots com- 
mencent à leur manquer; & je ne 
fais pas ſi leur credit, qui eſt leut 


ſeul ſoutien, pourra ſe ſoutenir en- 
core longtems. A proprement pat- 
ler „nos guerres avec cette nation 
ne ſont que des guerres de mar- 
chands, & n' en ſont que plus diff 
ciles à terminer, parceque eſprit & * 
commerce ne veut point de rival. i © 
Mille particuliers de Londres qu 
font de grandes fortunes par la ruine 9 


& le maſſacre de leurs compatriota © 
memes, voudroient que ce jeu cru 
durit toujours: ils peuvent aiſement 


\ 


x achete 


le (17) ; 
acheter le miniſtere & le parlement 
dans un pays ou tout eſt à vendre, 


k ont declare la guerre à la bourſe de 
4 Londres z il faut qu'elle ſe declare 
St. James fix mois ou un an apres, 

Voila le grand obſtacle qui s oppoſe 


a la paix juſqu'à ce que le roi d' An- 
gleterre ait des miniſtres afſez hon- 
06. WJ betes gens pour aimer le bien public, 
de & mepriſer les clameurs & l argent 
de ceux qui s' entichiſſent par la de- 
ſolation des peuples. Vous dites 
que votre ſituation à Londres eſt bien 
deſagreable : je nen doute pas. Vous 
ttes expoſe aux inſultes d'un peuple 
brutal, & au mepris d'un miniſtre 

4 arrogant 


de ſorte que, lorſque les marchands 


(475 ) 
arrogant. Nous vous donnons ici 
exemple de patience : ſouffrez ge- 
nereuſement pour votre roi & yotre 


patrie z c'eſt la vraie gloire un bon 
citoyen. Dans vos negociations con- 
duiſez- vous avec modeſtie {ans baſ⸗ 
ſeſſe: la hauteur eſt ridicule dans le 
vaincus. Quel que ſoit le ſuccès de 
cette tentative, tachez ſur- tout de 
vous faire honneur & à vos amis, 
Preſentez mes tres-humbles reſpedt 
à cette perſonne qui a beaucoup 
pouvoir & de bonne volonte pour 
nous: concertez-vous avec elle; 


faites · nous des amis; oppoſez, vi 
eſt poſſible, le credit des honnete 
gens à la faction des hommts ba 
rn. & 


tre 
von 
on- 
al 
5 les 
$ de 
t de 
mis. 
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intereſſes , qui preferent la guerre qui 
les enrichit, à la paix qui n'enrichir 
que la nation. 
Je ſuis, &c. 


Fin du premier Tome. 


